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    Chapitre premier


    Gabrielle sortit de l’agence d’intérim sous le soleil de cette fin de mois de juin. Il distillait une chaleur bienvenue après des semaines de grisaille persistante. Elle s’offrit le luxe de relever la tête pour s’exposer une bonne minute sans bouger, juste pour profiter de l’été qui s’était tant fait attendre. Enfin, elle remonta les allées du jardin des Tuileries, longeant les larges pelouses en rêvant de pique-niques et de flâneries. Des enfants couraient partout autour d’elle pendant que les mères rêvassaient, un œil indolent sur leur turbulente progéniture.


    Elle rejoignait la seconde agence d’intérim dans laquelle elle était inscrite, sans se presser, gagnée par la langueur estivale qui reprenait ses droits. Les vacances scolaires avaient officiellement débuté pour elle et il lui devenait nécessaire de travailler rapidement. Au soleil, si possible, afin de stocker de la vitamine D et de la bonne humeur pour le long automne parisien auquel elle devrait faire face à son retour.


    Mais pour l’instant, rien de rien. Son employeur de l’an dernier, un gérant de camping, avait temporairement mis la clef sous la porte suite aux orages et aux fortes crues du printemps. Et, au lieu de la prévenir, il avait joué la montre, la laissant le bec dans l’eau pour la saison alors que tous les autres postes étaient déjà pourvus. Gabrielle se retrouvait donc à courir les agences.


    Elle commençait réellement à se sentir acculée. Elle craignait de plus en plus de devoir reprendre son emploi minable dans ce troquet bondé, bientôt écrasé par la canicule et, pour fignoler le tableau, avec un restaurateur aux mains baladeuses. Il y a un mois, elle avait rendu son tablier avec pertes et fracas devant la salle pleine à craquer, après un pelotage de trop. Non, impossible !


    Il ne lui restait qu’une poignée d’options : mettre un cierge à Ste Rita directement à Notre-Dame – autant joindre le service des doléances d’un des sièges et pas d’une succursale – ou, en plus exotique, tenter le vaudou. Si cela n’impliquait aucun sacrifice de poulet, pourquoi pas ? Elle n’avait aussi rien contre l’idée de vénérer un dieu un peu « sexe », quitte à donner de sa personne. Comme le clan des Ryans ? Ryan Gosling, Ryan Reynolds, Ryan Phillippe…


    Son portable sonna dans la poche arrière de son short en jean. Elle l’en extirpa difficilement après avoir fait halte à l’ombre des arbres, à proximité de gamines qui sautaient à la double corde près des pelouses. Elle les contempla en souriant et faillit rater l’appel. Elle décrocha juste avant que SexyBack, de Justin Timberlake ne s’arrête.


    — Allô ?


    — Bonjour, ici Ryan…


    Les petites hurlèrent en cœur sur un mode extra-aigu qui fit saigner les oreilles de Gabrielle. Elle fronça les sourcils et s’éloigna. La confrérie des Dieux Ryan existait ? ! Gosling, dites-moi que c’est Gosling ! supplia-t-elle mentalement.


    — Allô ? s’impatientait déjà la voix grave au bout du fil.


    — Vous pouvez répéter ? Je n’ai pas entendu, s’excusa Gabrielle.


    Le soupir qui lui parvint finit de démontrer, si elle en doutait encore, que son interlocuteur était à cran.


    — Ryan Misson, je voulais vous parler suite à votre candidature dans une agence d’intérim.


    Raté, pour Gosling, s’amusa Gabrielle.


    — Bien sûr, pour quel travail ? Service ou animation ?


    — Avez-vous de l’expérience dans ces deux domaines ? s’enquit-il, prudent et un peu froid. Quelque chose de réel, pas un CV bidonné ?


    Gabrielle, affligée d’un tempérament assez latin, faillit raccrocher au nez du rustre avant de se rappeler son dernier relevé de banque reçu par SMS : désastreux était le seul qualificatif assez réaliste pour le décrire. Elle se contenta donc de respirer un bon coup et prit quelques secondes pour observer une petite qui jouait sur une marelle tracée dans la terre de l’allée.


    — Mademoiselle ? Je suis un tantinet pressé, lui apprit Ryan Misson.


    — Sans blague, railla-t-elle tout bas.


    — Pardon ?


    — Rien, lança-t-elle plus fort en visualisant à nouveau le fameux SMS.


    Bientôt, son banquier inventerait un nouveau terme pour remplacer celui d’agio.


    — Oui, j’ai de l’expérience dans ces deux domaines. J’ai travaillé dans un centre de vacances de la Grande Motte, j’ai assisté l’animateur pour organiser le planning de toute la saison. Et je bosse dans la restauration toute l’année, énonça-t-elle avec raideur. Je pense pouvoir en toute humilité vous l’assurer ; oui, je suis qualifiée.


    — Formidable, j’en suis ravi !


    — Et moi donc, marmonna-t-elle dans sa barbe, toujours acide.


    — Euh, excusez-moi ? La conversation n’est pas de très bonne qualité, vous semblez évoluer dans un endroit assez bruyant et comme j’ai le même problème…, hasarda-t-il.


    Gabrielle dut se retenir de rire. À sa réaction, son interlocuteur avait parfaitement entendu son impertinence, mais n’osait y croire. Gaby, on se calme ou tu vas finir par passer à côté de ce taf. Compte en banque, ma grande, compte en banque ! se morigéna-t-elle.


    — Vous aviez d’autres demandes ? répéta-t-elle, plus amène.


    — Deux.


    — Je vous écoute ?


    — Vous parlez vraiment l’espagnol couramment ?


    — Je viens de vous assurer de l’honnêteté de mon CV ! lui rappela-t-elle, excédée.


    — Bien ! Excusez-moi, concéda-t-il. Et votre photo, sur le CV… elle est récente, je suppo…


    — Pardon ? s’étonna-t-elle, le coupant sans y penser, sidérée.


    L’homme se racla la gorge et elle attendit qu’il s’explique. Finalement, il paraissait difficile de déterminer lequel des deux agissait de manière déplacée.


    — Simple précision, j’ai enchaîné deux entretiens d’affilée et les femmes que j’ai rencontrées avaient peu en commun avec l’image fournie avec la candidature, tenta-t-il de se défendre.


    Gabrielle conserva un silence choqué. Elle avait toujours entendu dire qu’une photo avec un sourire engageant aidait à convaincre un employeur, ou qu’on n’arborait pas un look bizarre ou un tatouage sur le front. De là à s’informer aussi crûment ? Gabrielle réfléchit à toute vitesse et une seule conclusion lui vint : plan louche au possible, fuyons ! C’était bien sa veine, on la contactait enfin, mais à tous les coups, pour une place de serveuse/stripteaseuse ou quelque chose dans ce goût-là. Elle imaginait déjà le genre « d’animation » qu’il demanderait…


    — Écoutez, je crois que ça ne va pas…


    — Mlle Horn, nous nous sommes mal compris. Je cherche désespérément une personne présentant votre profil depuis ce matin. La plupart des candidates que j’ai vues aujourd’hui ont gonflé leur CV ou parlent l’espagnol comme une vache irlandaise. Je désespère. Pouvons-nous nous rencontrer ? Où vous trouvez-vous ?


    Gabrielle tiqua. Un entretien d’embauche qui se décide par téléphone en moins d’un quart d’heure, il déconnait, là ? Elle baissa la tête, dans un geste automatique, et contempla sa tenue : un débardeur blanc largement transparent et surtout, un soutien-gorge noir en dessous pas vraiment discret. Son microshort ou ses tongs tressées n’amélioraient en rien le tableau ! Puis elle se raisonna : il était forcément à l’autre bout de Paris. Avec ses inflexions de businessman débordé, il traînait peut-être dans un bureau de la Défense, en haut d’une tour à regarder les fourmis – les humains normaux, quoi – d’en haut. Autant dire qu’elle pourrait faire un crochet par une boutique de prêt-à-porter et rectifier le tir.


    — Euh, je suis au jardin des Tuileries…


    — Parfait ! Je quitte la place Vendôme et je vous rejoins. Dirigez-vous vers le bassin octogonal, commanda-t-il en raccrochant.


    — Non ! Je dois…


    Mais son écran indiquait clairement qu’elle parlait toute seule.


    — … me changer, murmura-t-elle, atterrée.


    Quelle plaie ! Elle n’était pas prête du tout pour un entretien ! Et il ne lui avait même pas précisé quand il arriverait ? Était-il en voiture ou prendrait-il le métro ? Gabrielle, furibarde, se trouva un banc, bien décidée à s’octroyer quinze minutes pour sauver la face. Elle extirpa de sa besace oversize tout ce qui lui sembla opportun et se retrouva sous l’œil goguenard d’un vieux monsieur, à s’improviser un maquillage plus sophistiqué et à recoiffer ses cheveux en un chignon rapide.


    Après une dernière hésitation, elle chercha au pas de course un coin tranquille et, dissimulée par un buisson, elle s’enrubanna dans une large écharpe noire, au tissu très fin, qu’elle gardait toujours pour les soirs un peu frais. Avec un petit effort, l’astuce paya et elle finit avec une sorte de bustier acceptable, bien plus classe que son débardeur XXL et transparent. Elle fignola son œuvre en glissant les bretelles de son soutien-gorge sous le tissu. Soulagée, elle se redressa et croisa le regard d’un promeneur qui avait a priori bien profité du spectacle. Elle décampa, maudissant déjà Ryan Misson.


    Quand elle rejoignit le bassin octogonal, toutes les chaises étaient prises et des enfants courraient dans tous les sens. Elle faillit plus d’une fois être percutée et elle suivit des yeux la cavalcade d’une blondinette adorable.


    — Mlle Horn ?


    Elle se retourna et resta bouchée bée devant l’inconnu – un type outrageusement canon et bien trop grand. Il était vêtu d’un costume gris lumineux, assorti d’une cravate un ton plus clair et d’une chemise blanche. C’était peut-être ce qui faisait ressortir d’autant plus ses yeux d’un bleu intense. Même si elle eut conscience du cliché, cela lui rappela la Méditerranée par beau temps, quand elle pratiquait la plongée dans les baies du côté de Marseille. Le teint hâlé soulignait encore la force du regard de ce trentenaire qui la fixait. Il avait un visage classique aux pommettes prononcées et au menton volontaire. Sa bouche… lui parut bien trop pulpeuse pour qu’on autorise cet homme à porter quelque chose d’aussi guindé qu’un costard. Cette réflexion l’atterra. Elle montrait de graves signes de… déshydratation, décida-t-elle. D’ailleurs, elle avait la gorge sèche. Déshydratation, mon œil, tu te coltines surtout une année entière de frustration, le nez dans tes bouquins ! Te voilà en émoi devant le premier type qui passe, pathétique. Gabrielle réussit enfin à faire taire ce dialogue intérieur sans queue ni tête.


    En face d’elle, les sourcils s’arquèrent en une expression un peu moqueuse qui la perturba. Par pur réflexe, elle vérifia que son écharpe ne s’était pas fait la malle, la laissant à moitié nue devant un employeur potentiel.


    — Mlle Horn ?


    Elle baissa les yeux et réalisa qu’il lui tendait la main. Elle franchit le dernier pas qui les séparait et attrapa sa paume. Elle retint sa respiration et se força à river son regard à hauteur… de son menton, ce n’était pas trop dangereux. Quoique, les lèvres lui semblaient un peu trop proches, à la réflexion. Bien, le nez ? Très bien ! Un beau nez droit, qui menait directement… à des yeux à se damner. Le nez ! Juste le nez. Elle décida qu’elle devait absolument se reprendre, et enclencha le pilote automatique. Elle sortit son sourire de serveuse ; le type jovial, mais qui n’engage à rien.


    — Je me présente à nouveau, Ryan Misson.


    — J’avais retenu pour Ryan, murmura-t-elle, rêveuse.


    Eh merde, tais-toi si tu dois paraître si cruche, se supplia-t-elle toute seule.


    — Pardon ?


    — J’ai… mal saisi votre nom tout à l’heure, j’ai cru que vous vous appeliez… M. Ryan, improvisa-t-elle. Écoutez, je suis désolée. Ma tenue ne convient pas du tout à un entretien. Je vous l’aurais dit au téléphone, si vous m’en aviez laissé l’occasion, souligna-t-elle sans pouvoir s’en empêcher.


    Heureusement pour elle, ce regain de coquetterie contrariée lui ramena les pieds sur terre et elle réussit à se décoller du nez de son interlocuteur pour glisser jusqu’à ses yeux sans trop de dégâts. Même si un petit soubresaut eut lieu quelque part en elle, elle l’ignora. Hors sujet !


    — À mon tour de m’excuser, mais je suis pressé. Venez, allons prendre un café et je vous délivre, assura-t-il avec calme et un large sourire, proprement affolant.


    Pourquoi des mots si banals mis bout à bout arrivaient, dans son cerveau, à s’assembler de manière aussi tordue ? Elle ne se croyait pourtant pas adepte de bondage… Quoique cette cravate… Chut Déshydratation, tiens-toi tranquille !


    Tandis qu’elle le suivait, Gabrielle remarqua que sa voix était plus basse en réalité qu’au téléphone. D’une main, il la guida à travers la foule et, même si elle fit son possible pour l’ignorer, elle repéra tout de suite les mains de Ryan Misson. C’était un « détail » capital chez un homme pour Gabrielle, et de jolies mains l’avaient déjà rendue à moitié folle et poussée dans les bras d’un petit rouquin sans prétention – et au final, un mufle fini. Ryan Misson avait des mains… ma-gn-i-fi-ques. Des doigts fins et déliés, une paume carrée et large, des ongles droits et nets… N’importe quelle nana normalement constituée les imaginerait soit sur un piano, dans la version ado romantique, soit, plus direct : sur vous. Partout, sur vous. On ne pouvait envisager d’être déçue par de telles mains, exactement comme avec une Ben & Jerry’s devant une comédie de Bradley Cooper.


    Si elle voulait se montrer parfaitement juste, le reste du corps de cet homme était à l’avenant ; rien à jeter, tout à emballer… façon de parler, bien sûr. Jamais Gaby ne se serait autorisée à « emballer » un patron potentiel. Alors, pourquoi ne pas rater son entretien ? Elle se sentait déjà une certaine affinité avec son banquier, ils trouveraient sûrement des tas de choses à se raconter tous les deux.


    Quelques minutes plus tard, elle se retrouva sur la banquette en cuir d’un box, dans un café assez classieux. Son short était une insulte évidente au lieu et elle en était parfaitement consciente, se faisant aussi petite que possible. La devanture légèrement fumée, les meubles chromés et le sol noir parfaitement lustré – qui au passage lui faisait tout de même apprécier de porter un short et non une jupe – criaient le café-crème hors de prix. Elle n’aurait même pas osé demander un verre d’eau ici.


    Gabrielle décida qu’il était temps de s’adapter, et surtout, de faire bonne figure ! Elle commanda d’une voix ferme, mais avec le sourire, et croisa les jambes en évitant soigneusement d’effleurer son vis-à-vis, histoire de ne pas avoir l’air de lui faire du pied. Quand il la toucha en essayant de caser son mètre-quatre-vingt-dix entre la banquette et la table, elle dut se forcer à ne pas réagir : ce contact n’était certainement pas intentionnel et n’était sûrement pas à l’origine de sa soudaine chair de poule. La clim, sans aucun doute.


    — Je vous explique rapidement mon problème, je suis… gérant, dit-il en hésitant sur le mot, d’un camping un peu particulier.


    — Ce n’est pas le fameux camping naturiste dont j’ai entendu parler ? répliqua aussitôt Gabrielle. Parce que…


    Mortifiée, elle se détesta d’avoir sorti ça sans réfléchir, au vu du sourire en coin qui naquit sur les lèvres de Ryan Misson.


    — Fameux ?


    — Je…


    Là, elle devait être en train de rougir comme une tomate et elle était certaine qu’il l’avait cherché. Il n’avait quand même pas pu la croire fan de ce genre d’endroit, au point de balancer ça dans un entretien d’embauche ? Ou alors son short avait un réel souci de longueur.


    — Oui, autre chose sur le naturisme ?


    — Très drôle, râla-t-elle.


    — Je souhaitais vous rencontrer pour vous proposer un poste, après quelques vérifications d’usages. Je vais vous croire sur parole pour votre expérience et vos études de management en cours – gros plus pour cette fonction – et me concentrer sur vos capacités linguistiques. C’est souvent le point le plus… « fantaisiste » des candidatures que j’ai reçues, annonça-t-il, reprenant un ton plus froid et professionnel.


    Maintenant qu’elle y pensait, c’était bien la première fois qu’elle passait un entretien devant un gérant de camping en costard. Son patron précédent se baladait bedaine à l’air, en short de l’OM et tongs. Un autre univers, en somme. Elle espéra que son année Erasmus ne l’abandonnerait pas subitement.


    — Parlez-vous espagnol ? lança-t-il soudain, directement dans cette langue.


    — Oui, monsieur, répondit-elle, de la même façon.


    — Parfait, est-ce que ça vous intéresse de travailler en Espagne ? Je cherche un manager compétent et polyvalent. Vous aurez beaucoup à faire auprès d’une clientèle plutôt exigeante.


    — Tout dépend du tarif que vous proposez pour ce poste, dit Gabrielle calmement, consciente qu’elle jouait sa place.


    — Je paie au-dessus de la plupart des campings, car le personnel est trié sur le volet. précisa-t-il avec un sourire de bon augure.


    — De combien parlons-nous exactement ?


    Les efforts que Gabrielle fournissait pour ordonner ses idées lui permirent de se focaliser sur le sujet et non plus sur Ryan Misson et ses yeux ! Son assurance eut l’air de lui convenir et elle paria qu’il allait bientôt revenir au français. Il indiqua un prix qui lui parut mirobolant et elle tenta de rester parfaitement impassible.


    — Par mois. Et nous aurions besoin de vous dès lundi prochain, jusqu’au 1er septembre inclus.


    — Cela me semble possible.


    — Bien, votre espagnol est tout à fait correct, annonça-t-il en français. Mais je pense que vous parlerez plus français et anglais.


    — Ça ne devrait pas poser problème, affirma Gaby.


    — Parfait. Quel est votre niveau d’anglais ? s’enquit-il en passant dans cette langue abruptement.


    Gabrielle reprit sa respiration et essaya de continuer à donner le change, car c’était ainsi qu’elle raflerait le poste. Elle lui prouverait ce qu’elle valait… et prierait pour qu’il n’enchaîne pas sur l’italien, le seul point de son CV qui aurait mérité révision.


    — Je pense pouvoir assurer n’importe quelle conversation de base et fournir les explications demandées sans trop de difficultés. « La plage se trouve à votre droite », « Le bar est ouvert jusqu’à onze heures et demie. », « Je m’occupe de votre réservation immédiatement, M. Marques. », « Bien sûr les chiens sont acceptés sur le camping, mais il vous est demandé de garder votre chien en laisse, il essaye d’uriner sur les pieds du manager qui porte un costume hors de prix », débita Gaby du tac au tac dans un anglais parfait.


    Ryan Misson la dévisagea avec le même éclat amusé dans le regard que précédemment. Il hocha simplement la tête et elle vit bien qu’il se retenait de sourire au frémissement qui parcourut la commissure de ses lèvres.


    — Bien, je suis satisfait de votre prestation. Et j’admets que votre CV était honnête.


    — Merci, accepta-t-elle, étonnamment flattée.


    Gabrielle savait parfaitement ce qu’elle valait professionnellement. Elle se montrait rigoureuse et assurait les promesses faites à ses employeurs. Le salaire annoncé par Ryan Misson lui permettrait de mieux choisir son travail à la rentrée et de mettre de côté, une fois ses dettes remboursées.


    — Votre photo aussi était réaliste, élément qui a son importance. Je craignais…


    Il laissa sa phrase en suspens, la détaillant du regard. Elle faillit se tortiller sur place, comme une gosse de douze ans, mais se ressaisit à temps. Napoléon paraissant une personne avisée – jusqu’à cette triste histoire de Waterloo – elle se décida à suivre ses conseils : l’attaque est la meilleure des défenses.


    — Que redoutiez-vous ? Une prise de poids intempestive ou peut-être que je sois Noire ?


    À l’idée qu’il effectue un tel tri à l’embauche comme certains employeurs sans scrupule, son visage dut s’assombrir car Ryan Misson s’en défendit aussitôt.


    — Absolument pas ! Avec un tel CV, peu importe votre nom ou vos origines, je vous aurais demandé un entretien. Je vais vous expliquer, en quelques mots, le « paramètre » que je me dois de considérer. Le camping se trouve en périphérie de Séville, proche de la mer, mais dans un cadre protégé. Malgré l’emplacement idéal, la crise est passée par là. Et comme vous ne l’ignorez sans doute pas, la situation a été dramatique en Espagne. Un concept pour sauver l’établissement a donc vu le jour, pour passer de « camping » à « complexe de détente », afin d’attirer une clientèle plus riche. Tous les équipements ont été remplacés par du haut de gamme, un paysagiste a modifié les extérieurs, un architecte a fourni des plans de logements de luxe, etc. C’est aussi pour s’inscrire dans la tendance plus actuelle du « glamping », si je reprends le terme des concepteurs, où le glamour et le luxe rencontrent le camping comme on l’a connu par le passé. Les services en général et les hébergements ont gagné en standing. En s’inspirant d’un certain réseau social de rencontres très à la mode, le site du camping propose maintenant aux internautes de voter pour décider qui a le droit ou non de venir pour l’été « trouver l’amour » au Ritmo de la noce. Ainsi, les prix ont triplé et le complexe affiche complet au final, conclut-il, cynique.


    Gabrielle le dévisagea, sidérée. Il était sérieux ? Elle estimait assez surprenant qu’à aucun moment il n’ait utilisé le « nous » ou le « je ». Il s’agissait de son camping, non ? Pourtant, elle le sentait sur la réserve et assez… critique ? Elle voyait tout à fait de quel site il voulait parler, et elle n’en appréciait pas forcément le principe, le trouvant un peu cruel. Tout cela lui semblait racoleur et plutôt limite. Mais Misson ne faisait qu’annoncer un fait qu’il aurait pu passer sous silence, et cela lui parut bon signe.


    — C’est pour ça que votre photo avait son importance ; nous cherchons un personnel assez jeune et… agréable à regarder, admit-il avec une pointe de gêne.


    Effectivement, cela devait se révéler compliqué à expliquer pendant un entretien. Elle n’était pas idiote, elle se doutait bien que nombre d’entreprises recrutaient ainsi : de jolies réceptionnistes, des esthéticiennes coquettes et soignées… autant de « vitrines » de leurs employeurs. Mais de là à le dire de but en blanc ?


    — Cet aveu difficile passé, êtes-vous choquée au point de refuser ma proposition ? Je vous assure qu’à part cet aspect particulier, j’en conviens, le reste de votre travail sera on ne peut plus habituel. Le salaire est calculé au regard de l’indélicatesse du procédé, argua-t-il.


    — Et de manière pragmatique, quelles tâches attendez-vous de moi ?


    — Vérification des équipements et livraisons, gestion du planning et du personnel. Je souhaite que vous soyez la plus polyvalente possible pour pallier à toute absence inopinée, détailla-t-il comme s’il énumérait les clauses d’un contrat.


    Gabrielle ne savait comment réagir. Et le fait qu’il la trouvait officiellement séduisante, au moins assez pour être embauchée, ne faisait qu’ajouter à son trouble.


    — Vous êtes sûr que votre camping n’est pas naturiste ? Soyez honnête…, le prévint-elle.


    Il éclata d’un rire bref et un vague geste de son bras ramena l’attention de Gabrielle sur ses mains, ce dont elle se serait bien passée !


    — Je vous le jure. Aucun service spécial ne vous sera exigé, je m’y engage… Vous serez même priée de repousser toute tentative de rapprochement. Vous pourrez m’en parler personnellement, si nécessaire, remarqua-t-il d’une voix douce.


    Sans s’en rendre compte, elle hocha la tête et accepta cette offre étrange.


    — Vous devriez… votre… haut est en train de se défaire sur le côté.


    Son regard insistant lui indiqua tout de suite où le problème se situait et elle recouvrit son décolleté de ses mains.


    — J’appelle mon comptable pour lui demander d’établir le contrat, annonça-t-il alors qu’elle s’excusait et filait aux toilettes.


    Devant le lavabo design le plus incommode du monde, elle prit le temps de se laver les mains, puis de s’observer en silence. Son futur employeur venait-il par hasard de la draguer ? Et surtout, l’interdiction concernant les clients valait-elle pour le patron ?


     

  


  
    
  


  
   
  


  
    Chapitre 2


    Gaby arrivait tout juste à Séville, impatiente de commencer cette nouvelle aventure et, surtout, curieuse ; à quoi ressemblerait ce « village de détente » décrit par son futur employeur ? Elle avait consulté le site web et vu passer les âpres concours de popularité et les prémices de dragues par le Net. Certains « favoris » recevaient déjà de nombreuses demandes d’amis et de propositions tout court, plus ou moins subtiles. Bref, elle avait bien ri.


    Mais elle s’était surtout attardée sur les photos du site. Tout semblait d’un luxe inouï et bien loin de l’idée de départ du camping, les concepteurs du projet avaient bien travaillé. En particulier les « nids d’amour », sortes de petites cabanes arrondies nichées en hauteur dans les arbres. Un système d’escaliers en hélice permettait d’y accéder, tournicotant autour du tronc jusqu’à bon port. La déco intérieure très soignée en disait long : champagne, lumière tamisée, pétales de roses… Elle se surprit à s’imaginer dans l’une de ces merveilles avec Ryan Misson, alias l’un des saints patrons du clan des Dieux Ryan. À son grand désarroi, Gabrielle ne l’avait pas revu depuis son entretien d’embauche, n’ayant de contacts qu’avec sa secrétaire et son comptable.


    Gaby eut à peine le temps de récupérer ses bagages sur le tapis qu’une jolie blonde l’accosta. Elle tenait encore à la main une pancarte indiquant son nom.


    — Gabrielle ? Je t’ai reconnue grâce à la photo fournie par la direction ! Tu me suis ? Nous devons rentrer rapidement au complexe, une première vague de vacanciers débarque en fin de journée et il y a beaucoup à vérifier. Tu vas plonger dans le bain direct !


    — C’est gentil d’être venue, la remercia Gabrielle en suivant le mouvement. Je pensais utiliser un transport en commun.


    — Non, ici on chouchoute aussi les employés, même si ce n’est rien en comparaison de la clientèle, pouffa la blonde. Oh, j’oubliais ! Je me présente, Mélina, originaire de Marseille, et toi ?


    — Euh, Gabrielle ? répondit-elle, avec une impression de déjà-vu.


    Mélina s’esclaffa et secoua la tête, agitant sa longue queue-de-cheval au passage. Le geste aurait pu paraître apprêté, mais pas chez Mélina.


    Comme on pouvait s’y attendre vu les critères d’embauche, elle avait un joli visage de poupée, de grands yeux bleus et des fossettes apparaissaient à chacun de ses sourires. Elle était plutôt menue et petite, pourtant cette fragilité devait affoler les hommes. En comparaison, le mètre soixante-dix de Gabrielle, sa crinière brune et ses muscles bien dessinés par la pratique régulière de la Zumba et de l’aquabike devaient lui donner un air de camionneuse. Mais même cette réflexion ne réussit pas à atténuer la sympathie qu’elle ressentit pour Mélina.


    — Mais non ! Je te demandais d’où tu venais ?


    — Ah ! Paris, j’ai migré pour le boulot, mais comme toi, je suis du sud à l’origine.


    — Pas Marseille, je l’aurais « senti »… Nice ?


    — De l’autre côté, sourit Gabrielle. Montpellier.


    — J’ai failli y aller aussi pour mes études, je suis masseuse spécialisée en réflexologie, pierres chaudes, aromathérapie… tout ça, tout ça, expliqua Mélina.


    — Tu essaies de me draguer ? s’enquit Gaby en pouffant. Non parce que promets-moi un bon repas, un peu de chocolat et une démonstration de tes talents… et je te dis oui pour la nuit !


    Et Gabrielle exagérait à peine, sa récente confrontation avec Dieu Ryan lui avait fait prendre véritablement conscience de son état de manque. Mélina lui adressa un clin d’œil.


    — C’est malheureusement toujours les hétéros qui font ce genre de blague, se plaignit-elle.


    — Oh, comprit Gaby avec un temps de retard.


    Pendant leur dialogue, Mélina l’avait guidée jusqu’à un parking et elles chargèrent ensemble la valise de Gabrielle dans le coffre. Mélina claqua le hayon et la dévisagea.


    — J’espère que ça ne te dérange pas ?


    — Bien sûr que non ! sourit-elle avec sincérité.


    — Tant mieux, car nous partageons un bungalow ! Tu verras, c’est super sympa. Et tout le personnel est beau gosse ; plaisir non négligeable…


    Gabrielle se demanda si Mélina connaissait le « système de recrutement » du complexe, mais préféra ne pas l’interroger. Elle apprécia de sentir la clim se déclencher dès que le moteur démarra, car même à cette heure matinale, une chaleur dense écrasait l’Andalousie.


    — Ce qui pourrait poser souci entre nous, c’est que tu squattes trop longtemps la salle de bains et que tu me réveilles en fanfare ! Et si tu écoutes du Céline Dion, sinon, ça ira, assura Gaby.


     


    La première semaine fila à toute allure et Gabrielle prit rapidement ses marques. Mélina était en fait son « bras droit », elle l’aidait tous les matins et prodiguait des soins aux clients les après-midi. La jeune femme avait suivi une formation de secrétariat quand elle avait décidé sur un coup de tête de se réorienter. Le credo de Dieu Ryan lors de leur entretien revint à l’esprit de Gaby : la polyvalence.


    Elle veillait donc avec Mélina à la mise en place du planning du staff et à son respect, et prêtait main-forte si nécessaire. Mais globalement l’entreprise était bien huilée et le personnel suffisant, il était rare qu’une urgence survienne.


    Gaby devait également surveiller le déroulement des soirées à thèmes et des ateliers spéciaux tout au long de l’été. Ils avaient tous pour but d’encourager la création de couples : speed-dating, repas dans le noir, cours de flamenco… la déferlante de réjouissances à venir était étourdissante !


    L’animateur principal en charge des activités fut le seul petit imprévu au programme ; Javier était un « local », il vivait à Séville toute l’année et travaillait au complexe à la saison. Il ne manquait pas de qualités et comprenait vite, il accomplissait son boulot à merveille et parlait parfaitement l’anglais et le français. Javier possédait en outre un charme ravageur qui ne laissait personne indifférent – à part Mélina, pour des raisons évidentes. Le jeune Latin devait avoir dans les vingt-cinq ans. Son corps halé dénonçait une pratique intensive du sport et il soignait son look au millimètre. Des cheveux noirs coiffés à la diable et des dents d’un blanc parfait – sûrement l’œuvre de la dentisterie moderne – finissaient aisément de convaincre la gent féminine de lui tomber dans les bras. Il draguait avec une certaine forme de philanthropie ; toute femme méritait compliments et regards langoureux.


    Dès son arrivée, il avait entouré Gabrielle d’attentions. Elle était « gorgeous1 », il l’appelait « mi hermosa2 » à tout bout de champ… pourtant il restait agréable et chaleureux, pas lourdaud comme on aurait pu le craindre.


    Beaucoup d’humour et un sens de l’autodérision lui donnaient un air canaille auquel il était difficile de résister. En gros, c’était une sorte d’Enrique Iglesias en train de vous murmurer « Marguarita señorita », et non de Julio Iglesias en pleine interprétation de Vous les femmes – même jeune.


    L’une des missions journalières de Gabrielle était de vérifier le boulot de ses collaborateurs. Ce jour-là, elle formait le nouveau barman et testait sa connaissance des cocktails les plus couramment demandés. Derrière le bar, elle détaillait avec lui l’état des stocks de boissons et évaluait si une commande était nécessaire. Javier apparut au bout de la terrasse et dès qu’il l’aperçut, il fonça vers eux. Elle aurait été emballée à son insu dans un papier cadeau avec un nœud posé sur la tête que cela ne l’aurait pas surprise outre mesure, vu son expression de gamin ravi. Sans manière, il la prit dans ses bras et la serra contre lui. Elle le laissa faire, n’ayant jamais eu à remettre en place de main baladeuse, il pouvait bien la saluer « à l’espagnole »… selon lui, car Gaby n’était pas dupe.


    — Mi hermosa ! Ma journée s’illumine. Dis-moi que tu viens m’aider pour mon cours de flamenco ?


    — Je pensais demander à Alba, contra Gabrielle en souriant.


    Malgré elle, un jeu de séduction s’était développé sans qu’elle y prenne garde. Javier était tellement doué qu’il embarquait les autres dans sa ronde spontanément.


    — Ne me force pas à te supplier, je ne peux pas danser le flamenco avec elle.


    — Elle se débrouille bien mieux que moi, je l’ai vue avant-hier. Et c’est une des plus belles femmes du personnel, le taquina-t-elle, pourtant flattée de la nette préférence que lui témoignait Javier.


    — Ne compare pas la technique et la passion, Querida3. Tu es la passion…


    Ni une, ni deux, Javier attrapa sa main et profita qu’elle ait contourné le bar pour l’entraîner dans un début de flamenco. Amusée, elle se laissa faire, en rajoutant dans le cliché hidalgo : avec robe imaginaire, tête jetée en arrière et, même, petits coups de talons au sol au risque de passer pour une hystérique écrasant furieusement des insectes invisibles, loin de l’effet « ibérique » souhaité. Javier la fit tourbillonner autour de lui à toute vitesse et elle eut du mal à suivre le rythme tant elle riait.


    — Mlle Horn ? l’interpella une voix glaciale.


    Javier et Gabrielle se retournèrent de concert et trouvèrent Dieu Ryan à quelques mètres d’eux. Bras croisés, il les dévisageait froidement. À croire qu’il faisait le pied de grue depuis un quart d’heure… et Gaby espérait bien que ça ne soit pas le cas. Elle essaya de ne pas le détailler de la tête aux pieds. Sans grand succès. Son patron était à nouveau vêtu d’un costume trois-pièces, mais cette fois, d’un gris plus sombre à fines rayures claires et elle pensa tout de suite à un film sur les vieux gangsters à la Public Enemies avec Johnny Depp. Il ne portait pas de cravate et elle le déplora, cet élément restait toujours… un nid à fantasmes. Elle avait d’ailleurs beaucoup rêvé de celle de leur précédent entretien, dans le secret de sa chambre.


    — M. Misson ! On ne vous attendait pas avant la fin de la semaine, remarqua-t-elle enfin, pour rompre le silence qui s’était installé.


    — Un problème avec la comptable. Je fais l’aller-retour, accepta-t-il d’expliquer après une bonne demi-minute d’un mutisme pesant.


    Bien. Son employeur semblait mal luné. Qui n’avait pas eu son bol de Chocapic ce matin ?


    — Mlle Horn, vous m’accompagnez dans les bureaux.


    Et son café. Il n’avait pas dû boire son kawa depuis au moins deux jours. Elle s’excusa auprès du serveur, et laissa Javier après l’avoir assuré qu’elle remplacerait effectivement Alba. Elle se pressa derrière Dieu Ryan qui remontait déjà le patio au pas de charge, baissant la tête pour éviter les branches les plus basses des palmiers décoratifs. Gaby, fatiguée de cette attitude hautaine, se tint résolument en retrait. Il s’arrêta si brusquement qu’elle faillit lui rentrer dedans.


    — Ne restez pas ainsi derrière moi, c’est… perturbant, remarqua-t-il.


    — Il me semble qu’un employé à qui on ne dit pas « s’il vous plaît », à qui on ne permet pas de refuser poliment un rendez-vous fixé au pied levé… comprend où se trouve sa place : deux pas derrière, railla-t-elle.


    Ryan, décontenancé, grimaça légèrement. Il leva les mains en signe de paix, avant d’attraper le coude de Gaby presque aussitôt, pour l’entraîner à sa suite. Mouais, il aurait fait un Casque bleu assez pourri. Alors qu’elle allait se dégager de son emprise, il reprit la parole :


    — Désolé, j’ai très peu dormi. Je suis grognon au réveil.


    Gaby se sentit étonnamment perturbée par cette nouvelle pourtant bien innocente. Dès que son cerveau malade la bombarda d’images de lui dans un lit, elle se servit d’un des dons du ciel qu’elle avait reçu à la naissance : la tchatche !


    — Je comprends bien, mais traitez correctement le personnel et il travaillera bien mieux, assena-t-elle sans réfléchir.


    — C’est ce que vous faisiez avec Javier ? s’enquit Dieu Ryan d’un air perfide.


    Elle s’en voulut aussitôt de l’avoir crédité d’un « Dieu Ryan », il ne le méritait fichtre pas !


    — Je suis aimable et professionnelle. Je vous l’assure, déclara-t-elle avec raideur.


    Ryan s’arrêta pour lui faire face et s’il mettait son humeur sur le compte de la fatigue, elle présageait qu’autre chose se cachait derrière cette attitude.


    — Bien, je n’aurais pas à vous rappeler que vous êtes manager et que vous ne pouvez vous rapprocher ainsi des gens sous vos ordres, commenta-t-il d’une voix glaciale.


    Gaby croisa les bras et essaya de conserver l’expression la plus neutre possible, affichant le même calme que lui, malgré la colère qui grondait. Dieu Ryan lui allait plutôt bien, finalement, habitué à être obéi et craint par le commun des mortels.


    — Pour un directeur de camping de luxe, vous ne manquez pas de…


    — Je ne suis pas « directeur de camping ». Je gère l’établissement pour aider, mais j’ai un vrai travail sur Paris qui m’occupe assez pour ne pas me battre avec le personnel d’ici.


    — Le « petit » personnel s’excuse de vous causer bien du tracas ! Une fois de plus, vous jugez un peu vite ! Je crois accomplir correctement mes tâches, si on s’est plaint…


    — Je n’ai pas dit ça ! remarqua Ryan d’une voix encore plus basse qui lui fit penser à une brusque dépression d’air avant la tempête.


    — Et cessez donc de me couper la parole ! s’emporta Gabrielle sans pouvoir se retenir, son caractère latin visiblement « amélioré » par l’Andalousie. Aucune clause de mon contrat ne stipule que je doive vous laisser me parler sur ce ton !


    — Mlle Horn !


    — M. Misson ! singea-t-elle sans réfléchir, consciente de dépasser de dix bons kilomètres les bornes de l’acceptable pour s’adresser à un employeur.


    Ils se regardèrent en chiens de faïence un moment et Gabrielle lutta contre elle-même en silence. Elle était la subalterne, par voie de conséquence : c’était à elle de s’excuser, pas à lui.


    — Ryan ! Je suis contente de te revoir !


    Carmen, la comptable, déboucha comme une fusée sur ses talons aiguilles rouges et se dirigea vers eux à grands pas, loin de percevoir la tension ambiante. Elle paraissait prête à sauter au cou de Misson. La comptable du complexe était une belle femme de trente-cinq ans, son carré brun toujours parfaitement coiffé, à croire qu’elle possédait un gel magique, même par grand vent rien ne devait bouger. Elle ne portait que des petites robes tailleur très chics. Carmen enroula son bras autour de celui de Ryan et Gabrielle devina qu’elle aussi adhérait au fan-club du Dieu Ryan. Mais quoi de surprenant ?


    Un peu mesquine, mais ravie de cette diversion, Gabrielle détailla ostensiblement la manière dont Carmen s’agrippait à lui et releva lentement les yeux. Elle sourit froidement à Dieu Ryan avant d’affirmer :


    — Je comprends parfaitement comment vous devez « régler un problème avec la comptable », merci de m’avoir éclairée, M. Misson, sur la conduite à tenir. Je veillerai de mon côté à agir de même, je vous l’assure. Je vous laisse, j’ai déjà trop abusé de votre temps…


    Elle tourna les talons sans un mot, sous le regard glacé de son patron, visiblement au bord de l’implosion, et celui de Carmen, dubitatif. Peu importe, se dit-elle, elle allait continuer son travail et verrait bien si on lui signifiait son renvoi… ou plutôt, « quand » on le lui signifierait, car elle avait peu d’espoir. Dieu Ryan ne semblait pas être très convaincu par son professionnalisme pour le remettre ainsi en question. Et si par miracle elle n’était pas virée, il faudrait d’urgence qu’elle trouve un exutoire à cette frustration qui la rendait si querelleuse. Tout ça était dû à un an de célibat et un potentiel sexuel hors du commun chez Dieu Ryan, rien de plus. Sinon comment expliquer qu’un tel goujat l’affole à ce point ?


    Quoi qu’en pense son patron, rien dans son contrat n’évoquait les relations entre employés et elle accepterait l’invitation maintes fois réitérée pour visiter le Séville « nocturne », et tout ce que cela supposait, avec Javier. Cela lui ferait le plus grand bien, se convainquit-elle en remontant l’allée qui menait à la piscine, ombragée de frangipaniers odorants.


     


    Le soir venu, elle retrouva Mélina et leur bungalow avec bonheur, épuisée par une nouvelle journée marathon. Elle avait déjà plusieurs fois rempli le rôle d’assistante-manager, mais jamais ainsi, en première ligne. Ce poste allait lui apporter une expérience des plus concrètes pour ses études, finalement.


    Mélina s’appliquait à se faire une french manucure parfaite, assise en tailleur sur les banquettes de leur salon. L’unique pièce à vivre était de dimension tout à fait correcte et elles possédaient chacune une chambre.


    — De retour, « chérie » ? lança Mélina d’un ton ultra guilleret complètement surjoué.


    — Comme tu vois, « mamour », le repas est prêt ? Tu as couché les enfants et récuré le sol à la brosse à dents ? Frotté les rideaux au lavoir ? demanda Gaby d’une voix grave dans sa plus belle imitation de John Wayne dressé sur son destrier… ou en référence plus récente, de Hellboy quand il part à la castagne.


    Depuis quelques jours, elles parodiaient ainsi les flirts naissants et les comportements de machos des hommes du camping auxquels elles assistaient toute la journée.


    — J’ai croisé Jeanine en pleurs, annonça Mélina.


    — Encore ! On en est à combien ?


    — Je ne sais plus si continuer à compter ne serait pas mesquin, ricana Mélina.


    — C’est vrai qu’elle a entamé et conclu plus de relations en quinze jours que je n’y arrive en un an, pouffa Gaby.


    Jeanine était un peu devenue la mascotte du staff. Elle avait eu beaucoup de mal à se faire élire par les internautes pour venir cet été. Elle avait dû postuler trois fois, avec des photos d’elle de plus en plus court vêtue. Elle s’était même mise au régime selon les plus mauvaises langues. Pourtant, la jeune blonde était mignonne, bien qu’un peu banale, en comparaison des clientes qui gravitaient autour de la piscine toute la journée dans des monokinis complètement indécents.


    Gaby avait parlé en tête à tête avec Jeanine et on s’attachait vite à elle. Par contre, pour la drague, il fallait bien le reconnaître, elle aurait eu besoin de réviser sa copie. Quelques légers défauts, deux ou trois minuscules ajustements… Déjà, elle était affligée d’une bien trop grande honnêteté, doublée d’un indécrottable romantisme – incurable à ce stade –, ainsi que d’une envahissante passion pour Jane Austen sur laquelle elle discourait à tort et à travers. Elle s’était donc fait rouler par plusieurs bellâtres du complexe. Si son travail tenait Gaby le plus souvent en coulisse, elle avait du mal à ne pas prendre Jeanine sous son aile le reste du temps.


    Pendant que Mélina et Gaby débriefaient la journée, elle prépara rapidement un pique-nique pour leur dîner ; elles mangeaient uniquement des plats tout prêts, trop fatiguées pour cuisiner. Ainsi, salades composées, fromages et fruits constituaient leurs repas du soir. De temps en temps, un petit Mojito accompagnait le tout. Gaby s’occupait en général de mettre la table et de débarrasser, pour donner l’impression de participer un peu. Mélina avait ce qu’elle appelait ses « TDM » ; tocs de ménage – non rien à voir avec « VDM », quoique. Elle astiquait et rangeait leur logement de manière un peu maladive, épargnant cette peine à sa colocataire.


    Une fois le dîner achevé, elles burent ensemble une tisane comme deux vieilles et partagèrent un pot de glace à la pâte de cookies comme… en fait il n’y avait pas de tranche d’âge pour la glace, c’était comme les jeux de société, « de 7 à 77 ans ».


    — Alors c’est ton deuxième été ici ? interrogea Gaby.


    — Oui, la première fois, c’est Manuel, le demi-frère de Ryan Misson, qui m’a embauchée. Ils n’ont pas le même père. L’un est d’origine anglaise et l’autre espagnol. Ce qui explique que chacun fasse affaire dans la patrie paternelle.


    — Je croyais que Ryan Misson bossait en France, s’étonna Gaby, repensant à leur conversation.


    — Il a commencé à Paris et a ouvert une succursale à Londres, il possède un cabinet d’architecture orienté énergies renouvelables, etc. C’est sa boîte qui a transformé tout le complexe, ils font beaucoup de revalorisation d’entreprises proches de la faillite… Du coup, Ryan a prêté gratuitement ses experts à Manuel pour développer son concept.


    — Tu as rencontré Ryan Misson pour ton entretien d’embauche cette année ? relança Gaby sans pouvoir s’en empêcher.


    — Non, ils ont décidé de me reprendre dès la fin de mon dernier contrat et j’ai accepté. Les conditions me convenaient, je m’entends avec tout le monde et comme ils ont du mal à faire revenir les gens… Eh ! Tu manges toutes les pépites de cookies ! Gaby, je t’aime bien, mais là, t’abuses !


    Elles se chamaillèrent un moment et ce n’est que plus tard que Gabrielle réalisa la pirouette de Mélina pour changer de sujet.


     


    Le lendemain, elle retrouva Javier comme convenu pour le cours de flamenco en fin d’après-midi. Elle était arrivée une heure en avance et avait subi un entraînement intensif pour paraître aussi crédible que possible. Javier s’était illustré dans son rôle de professeur par sa patience, et un côté tactile pas réellement surprenant. Elle avait assez vite pigé le truc et les quelques leçons de danse de salon imposées par sa mamie Yvette quand elle avait douze ans se révélèrent enfin utiles, dix ans plus tard.


    Quand Javier eut fini d’expliquer aux clients le programme du jour, il l’appela et ils firent une démonstration pas vraiment parfaite mais tout à fait correcte. Juste assez pour accréditer leur couple de danseurs en chef, même si on était loin des sauteries de Dirty Dancing.


    Comme le lui avait demandé Javier, elle évolua entre les couples et servit de cavalière à plusieurs hommes restés en plan. Évidemment, deux ou trois en profitèrent pour la draguer et elle désamorça avec le sourire les différentes tentatives. Quand les clients semblèrent plus à l’aise, Javier baissa un peu plus le seul luminaire et monta la musique, pour lancer la partie « danse libre » du cours, en gros, une série de slows mâtinés de flamenco. Le but étant de créer des couples, comme toute activité ici. L’un des célibataires qui s’était montré le plus insistant reluquait Gaby depuis l’autre bout de la piste avec des yeux libidineux au possible, mais Javier se matérialisa à ses côtés pour l’entraîner dans une danse collée-serrée.


    Chaque mouvement du bassin de Javier se répercutait contre ses hanches et ils s’ajustèrent l’un à l’autre avec facilité. Ses mains la caressaient et l’un de ses pouces se glissa entre le bas de son top à bretelles et la jupe à volants qu’elle avait revêtue pour le cours, pour y caresser doucement sa peau. Une étrange vibration propre au rythme de la musique et au rapprochement de deux corps évoluant en accord s’établit entre eux.


    Gabrielle, surprise, se rendit compte que Javier savait tout à fait comment séduire et pas seulement draguer. Ils étaient loin des boutades habituelles et la manière dont il la regardait, les paupières mi-closes, fit courir un frisson le long de sa colonne. Évidemment, l’ambiance se prêtait au jeu, pourtant, elle n’aurait jamais cru pouvoir tant espérer de Javier. Tout son corps lui disait que sous des dehors grande gueule le jeune homme cachait quelque chose qu’elle devait découvrir. Leurs yeux s’aimantèrent et lorsque leurs souffles se mêlèrent, qu’il caressa son cou, elle se sentit incapable de réagir, prise dans les filets d’une attraction qu’elle n’aurait pas imaginée possible.


    La fin du morceau rompit le charme et ils s’éloignèrent. Javier lui adressa un clin d’œil irrésistible, comme pour désamorcer toute gêne entre eux. Elle sourit et murmura avant de changer d’avis :


    — J’adorerais visiter Séville avec toi, si tu as un bar à tapas à me montrer et un endroit où aller danser après, je suis OK.


    Javier eut un sourire éclatant et se pencha pour l’embrasser sur la joue, très, très proche de la commissure de ses lèvres. Cette fois-ci, ce fut un tonnerre d’applaudissements qui les sépara ; toute la salle avait cru qu’ils venaient de s’embrasser. Elle rit quand Javier exécuta une courbette comique pour détourner l’attention, avant de partir féliciter un nouveau couple qui se tenait la main, timidement. Ils étaient parfaitement assortis ; une brunette à peine couverte d’une robe sûrement hors de prix et un grand baraqué au tatouage tribal vu et revu, sourcil percé. Gabrielle retint un sourire, les deux semblaient si soigneux de leur look qu’on aurait dit des caricatures.


    Gaby balaya la foule du regard et ce n’est que là qu’elle repéra Ryan Misson, à l’entrée. Toute son attitude lui criait : « Renvoi immédiat pour Mlle Horn ! ». Elle soupira, perturbée de ressentir, malgré tout, l’habituelle attirance envers son patron. Et merde, pensa-t-elle.
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    Chapitre 3


    — Mlle Horn ?


    — M. Misson, soupira-t-elle, le ventre noué.


    Si elle avait eu peur du renvoi la dernière fois, là, elle ne voyait pas comment y échapper. Elle était dans la merde. Mais au fond, lui aussi, juillet était bien entamé et il devrait trouver quelqu’un au pied levé pour la remplacer, ce qui ne serait pas si évident. Elle devait parier là-dessus… Et s’excuser, pour faire bonne mesure. Donc, elle devait se montrer sensée et hypocrite. Deux mots qui ne la décrivaient pas du tout !


    — M. Gassia peut se passer de vous ?


    — Euh, Javier ? l’interpella-t-elle. Je te laisse gérer la fin seul.


    — Bien sûr ! M. Misson, salua Javier, très poli, avec un sourire qui sembla parfaitement faux à Gabrielle.


    N’ayant plus de raison de repousser l’échéance, elle suivit Dieu Ryan dehors et attendit qu’il déchaîne ses foudres en version Dieu cruel. Ryan Misson s’éloigna d’un pas mesuré, se rappelant sûrement tout comme elle de leur dernière entrevue et leurs attitudes respectives. Il la conduisit dans un endroit tranquille, devant le complexe de détente, proche du parking du personnel.


    — Je rentre à Paris, annonça-t-il.


    — Je vous pensais déjà parti, avoua-t-elle, les problèmes que vous avez gérés avec Carmen ont dû se révéler plus délicats que prévu…


    Bon sang, elle n’aurait jamais dû sortir ça ! Elle le savait. C’était idiot, gratuit, et un relent de jalousie s’échappait de ce cynisme à peine voilé. Encore une fois, cela avait été plus fort qu’elle, Dieu Ryan attisait sa… « combativité », appelons-le comme ça.


    — Carmen et moi…


    — Vous allez me mettre à la porte ? le coupa-t-elle.


    Ryan tiqua, visiblement surpris. Il fit un signe de dénégation clair et elle soupira, soulagée. Quitter Mélina, ce poste qui lui apprenait beaucoup et même Javier, qu’elle venait à peine d’apercevoir sous un nouveau jour… non, elle ne voulait pas partir. Et c’était totalement stupide, mais se dire, en plus de tout ça, que sa dernière confrontation avec cet homme serait celle de son renvoi, cela ne lui convenait pas


    — Non, Mlle Horn. Vous travaillez bien, Carmen le certifie et Mélina ne tarit pas d’éloges sur vous. J’ai confiance en son jugement.


    — Contrairement au mien, ne put s’empêcher de râler Gaby.


    — Pardon ? s’exclama-t-il avant de reprendre après une courte hésitation, et l’air furieux. Est-ce que vous avez une idée du nombre de fois où je me suis excusé depuis que nous nous connaissons ? Et de combien de fois cela m’arrive habituellement avec… n’importe qui d’autre ?


    — Le greffier a mal noté nos dernières entrevues, je n’ai pas encore le compte rendu à disposition, ironisa-t-elle.


    Son visage mécontent la réduisit au silence et elle soupira.


    — Désolée, je ne savais pas quoi répondre… Mais votre attitude glaciale me déstabilise, avoua-t-elle tout à trac.


    Elle réalisa un peu à retardement à quel point il se tenait proche d’elle et à quel point ce costume anthracite le mettait en valeur, soulignant la finesse de sa taille et la largeur des épaules. Le parking à cette heure était plutôt sombre et personne ne passerait par ici… bref, pas le lieu idéal pour s’enflammer. Quelle impression cela lui ferait d’ouvrir cet unique bouton fermé, et de glisser ses paumes sous la veste ? Caresser les abdos qu’elle devinait sous le tissu de la chemise et parcourir son dos ? Elle expira doucement, essayant de détacher son regard du torse en face d’elle. Gabrielle se força à chercher les yeux de son patron et surtout, surtout, trouver quelque chose à dire.


    — Ce n’est pas ce que vous pensez, je n’embrasserai jamais Javier devant les clients, assura-t-elle d’une voix blanche.


    Un muscle joua sur sa mâchoire, en soulignant la forme virile, et elle avala sa salive. Il la dévisagea avec un calme et une immobilité qui la rendirent folle. Comme s’il avait lu dans son esprit et la mettait au défi de réaliser ce fantasme… Mais tu délires ma pauvre fille ! Il est furax et il ne croit pas un mot qui sort de ta bouche, voilà ce qu’il y a dans sa tête en ce moment. Il n’est pas en train de planifier la manière dont il va te sauter dessus, idiote, se morigéna-t-elle, agacée de tourner en dinde romantique dès que Dieu Ryan pointait le bout de son nez, accompagné de ses yeux, de ce regard, de ses lèvres et…


    — Gabrielle ? C’est par pur… sens pratique, que je vous déconseille toute relation avec Javier. C’est un homme d’aspect tout à fait charmant et aimable, mais son passif me pousse à vous prévenir.


    — Ryan ! Je suis prête, dépêchons-nous, si nous ne voulons pas rater notre vol pour Paris !


    La voix de Carmen déchira le cocon dans lequel elle se sentait depuis quelques minutes… ou heures ? Gaby se retourna et contempla la comptable qui arrivait aussi vite que lui permettaient ses Louboutin et la valise qu’elle tractait à bout de bras. Moulée dans une robe portefeuille carmin proprement affolante, elle était d’une grande classe. Et Gaby la détesta aussitôt – la robe bien sûr… et un peu son occupante, d’accord. Sûrement parce que ce genre de vêtement semblait fait pour inciter n’importe quel gars à le retirer. Alors qu’elle-même, dans son débardeur et son pantalon blanc, comme l’imposait l’uniforme prévu pour le staff, était tellement banale en comparaison.


    — Ah ! Formidable, Gaby, tenez, les clefs. Je n’ai pas réussi à dénicher Miguel pour nous conduire, riche idée de demander à Gabrielle, Ryan. Vous pourrez ramener la voiture et cela nous évitera de la laisser sur le parking de l’aéroport.


    Gaby dévisagea son patron, choquée, et, pour une fois, ne trouva rien d’impoli à lui dire dans la seconde tant elle se sentait flouée. Pourtant c’était bien ce qu’il attendait d’elle, n’est-ce pas ? De la polyvalence.


    — Gaby, ce n’est pas ce que vous croyez…


    — Ryan, tu peux m’aider avec la valise ? J’ai un peu exagéré, elle est affreusement lourde, minauda Carmen en riant, ce qui horripila aussitôt Gaby.


    Le « notre vol » tintinnabulait dans sa tête, avec une sonorité grinçante. Elle tendit la main sans y penser et attrapa les clefs. Elle reconnut celle du coupé BMW et se dirigea vers la voiture sans un mot, plantant Ryan sur place.


    — S’il n’y avait que la valise dans ce cas…, siffla-t-elle entre ses dents, mauvaise.


    Gaby, qui n’avait pas envie de jouer un remake de Miss Daisy et son chauffeur, ne leur ouvrit aucune portière – après tout, Ryan pouvait se montrer galant – et claqua la sienne avec vigueur. Elle se concentra sur la route et le trafic, pour éviter toute bêtise et s’attirer des réflexions de ses « clients ».


    Carmen parla tout du long et Gaby, à bout, se retrouva à chercher un subterfuge, refusant d’entendre un rire de gorge de plus sans passer sa tronche par la fenêtre version labrador pour échapper à tout ça. Lasse, elle se mit à chantonner mentalement Joe le taxi.


    Une fois à l’aéroport, elle se gara sur un dépose-minute et ne bougea pas d’un poil. Encore une fois, Dieu Ryan n’avait qu’à se servir de sa force herculéenne pour charrier leurs deux valises hors de prix. Alors que Carmen s’extirpait de l’habitacle, Gaby souhaita très fort la voir s’étaler… Stop, tu deviens complètement ridicule ! se gourmanda-t-elle. Elle soupira et ses yeux croisèrent ceux de Dieu Ryan dans le rétroviseur. Elle baissa aussitôt la tête, incapable de l’affronter.


    — Bon vol.


    Ce n’était pas si mal, si ? Ou avec un : « … M. Misson, et bonne soirée. », cela aurait sans doute était mieux. Tant pis !


    — Merci.


    Et il sortit, sans un fichu mot de plus ! Mufle, va ! Dieu Ryan ? Ducon Ryan, oui ! Pendant qu’elle pestait toute seule, une grosse berline se gara de travers derrière elle, lui bloquant le passage. Elle jura comme un charretier et s’apprêtait à s’expulser de sa BMW pour invectiver l’individu quand ce dernier s’éloigna en courant, laissant sa voiture ainsi avec les warnings allumés.


    — Non, mais il est sérieux ? ! Raaaah !


    Gaby frappa le volant de sa paume, excédée. Sans autre solution, elle se décida à ronger son frein et à détailler les lumières de la ville qui lui parvenaient. Si ça avait été sa caisse, elle aurait été tentée de reculer de force, quitte à emboutir les deux véhicules, juste pour apprendre à ce rustre à se garer correctement… Heureusement, elle ne possédait qu’un vélo. Si elle voulait se montrer honnête, elle devait reconnaître qu’il s’était absenté depuis trois minutes grand maximum et qu’elle avait les nerfs en pelote pour une tout autre raison.


    Elle bascula la tête en arrière contre l’appuie-tête et se remit à chanter, yeux fermés :


    — « Joe le taxiiii, c’est sa vie, le rhum au mambo… »


    — Vous chantez vraiment ce truc ringard ? pouffa une voix grave. Mais quel âge avez-vous ?


    Gaby rouvrit les yeux et contempla, mortifiée, Ryan penché à sa fenêtre.


    — Sortez de là deux secondes, demanda-t-il calmement.


    — Je ne suis pas sûre d’en avoir envie, avoua-t-elle.


    — S’il vous plaît ?


    Elle soupira. Si Dieu Ryan se montrait poli, elle pouvait oublier Ducon deux minutes… Mais juste deux minutes. De mauvaise humeur, elle émergea du véhicule, sans refermer pour autant la portière, pour lui signifier que l’entretien serait bref. Il sourit comme s’il avait parfaitement reçu le message.


    — Je voulais vous dire… Au revoir.


    Gaby le dévisagea, abasourdie, et secoua la tête sans y penser.


    — « Au revoir » ? Vous déco… Bien, d’accord. « Au revoir, M. Misson. »


    Il sembla hésiter une minute à lui faire la bise, se pencha même en avant. Puis il s’écarta en catastrophe, lui tendant une main ouverte. Elle se mordit l’intérieur de la joue, oscillant entre l’envie d’éclater de rire ou de lui crier dessus. Puis elle finit par accepter sa paume, mais sans le regarder. Il la serra avec application, comme si une nuée de journalistes immortalisait le moment, et elle sentit son envie de rire redoubler. Alors qu’elle relevait les yeux sans y penser, elle se noya dans l’océan en face d’elle et sentit sa bouche béer bêtement, histoire d’avaler un peu plus de cette déferlante turquoise. Mais SexyBack résonna, troublant l’instant irrémédiablement.


    — Mlle Horn ? Je crois que votre… SexyBack4 vous appelle.


    Gaby réalisa que c’était sa sonnerie de portable et se tourna dans un geste automatique pour tâter les poches arrière de son jean… et le double sens de la réplique de Ryan lui apparut. Elle se figea, ratant définitivement l’appel. L’avait-il fait exprès ? Elle avait sélectionné un bout du refrain et Timberlake ne cessait de répéter en boucle ces deux mots qui la firent rougir jusqu’à la racine des cheveux. Quand elle osa enfin affronter son regard, il paraissait se retenir de rire. Ils semblaient si proches qu’ils pourraient s’embrasser si elle se dressait sur la pointe des pieds… Alors que ses talons commençaient subrepticement à se décoller du sol, répondant à un ordre qu’elle aurait juré ne pas avoir donné, Ryan recula et, sur un dernier signe, la laissa seule.


     


    Le lendemain étant son jour de repos, elle passa sa matinée à bronzer et lire dans le petit coin que s’étaient aménagé les animateurs derrière leurs bungalows. Quelqu’un avait même dressé une piscine hors sol et il y avait toujours un membre du personnel qui traînait dedans, sur un gros fauteuil en plastique d’un orange criard. Ils avaient organisé un barbecue improvisé et Mélina les rejoignit pour le repas. Elle avait assuré la permanence au bureau et la remplaçait pour la journée. Alba proposa à Gaby de faire une virée à la plage pour l’après-midi et elles se mirent d’accord pour un rendez-vous une heure après.


    Les animateurs devisaient en partageant taboulé et grillades, cuites sur un barbecue en terre. Chacun cancanait sur les histoires de cœur de leurs clients, et beaucoup des ragots concernaient Jeanine, encore éconduite par un beau gosse ridicule. Gaby et Mélina, autour d’une assiette commune, s’épanchaient sur le sujet.


    — Elle choisit les pires, soupira Mélina.


    — Arrête de voler toutes les merguez ! Laisse-m’en une, râla Gaby. Pour Jeanine, on dirait qu’elle a détaillé dans son journal intime son futur mec idéal à douze ans et qu’elle est incapable de voir réellement les gars en face d’elle maintenant, elle projette toujours cette fausse image et… espère. Elle est si naïve ! Elle ne va que vers les connards ! Complètement dingue… L’instinct qui la guide doit être l’inverse de l’instinct de conservation, railla-t-elle, franchement mauvaise après une bière de trop.


    — Gab, souffla Mélina avec une expression atterrée.


    Gabrielle, surprise, se retourna et découvrit Jeanine à deux mètres d’elle. La pauvre avait forcément tout entendu. Gaby se sentit rougir et se détesta quand elle se rendit compte à quel point les mains de la jeune femme tremblaient et comme elle était blanche sous son hâle. Elle décampa sans demander son reste, Gaby pesta et la poursuivit aussitôt. Qu’est-ce que Jeanine fabriquait dans cette partie du complexe, strictement réservée aux employés ?


    Gaby, plus sportive que Jeanine, la rattrapa sans mal dans une allée déserte, et quand elle réussit à la faire se tourner vers elle, elle la trouva en larmes. Mais pourquoi s’était-elle laissée aller à ragoter ainsi ! Oubliant un peu son rôle de manager – de toute façon elle avait déjà bien foiré les choses, un peu plus un peu moins n’y changerait rien –, elle prit Jeanine dans ses bras pour la réconforter.


    — Je m’excuse ! J’ai été méchante et gratuite, estima-t-elle honnêtement.


    Jeanine recula un peu pour essuyer ses joues et la dévisagea. Elle avait le visage marbré de rouge et le nez prêt à couler, une vraie fille en pleurs quoi, pas la version cinéma. Gaby fouilla ses poches et y dénicha un Kleenex un peu douteux et froissé, mais Jeanine l’accepta tout de même.


    — Je sais que je suis naïve, mais je ne suis pas bête pour autant, et tout le monde associe les deux, renifla Jeanine.


    — C’est ridicule… Comme de dire que toutes les blondes sont débiles, râla Gaby la brune… devant une blonde.


    Quelle idiote ! A touché le fond, mais creuse encore ! se fustigea-t-elle. Elle se mordit les lèvres et chercha une manière de se rattraper, pourtant à sa grande surprise, Jeanine éclata de rire. Comme si elle avait perçu la gêne de Gabrielle.


    — Je n’ai jamais cru que vous me pensiez stupide, Gabrielle. C’est pour ça que je venais vous trouver, pour me plaindre de… Marc.


    — Non ? Qu’a-t-il fait ? s’enquit Gaby avec une moue dégoûtée ; elle n’appréciait pas du tout ce client qui draguait tout ce qui bougeait, en supposant les femmes dotées d’un QI de moules cuites.


    Jeanine lui raconta rapidement sa mésaventure et elles en rirent ensemble, l’atmosphère redevint cordiale entre elles et Gaby lui sourit.


    — Vraiment désolée pour tout à l’heure, quand on part avec Mélina à faire les vipères on se laisse parfois un peu emporter… et j’ai trop bu, avoua-t-elle. Je vous aime bien, c’est peut-être pour ça que cela me rend chèvre de voir des hommes ici vous traiter ainsi.


    — C’est gentil… et vous avez raison, j’ai un instinct aiguisé pour me jeter à la tête du pauvre type du coin, un genre de super pouvoir, pouffa-t-elle. Si jamais vous en croisez un potable, vous qui n’êtes pas complètement aveugle, mettez un panneau lumineux au-dessus avec une grosse flèche, je comprendrai enfin le message…


    Gaby sourit.


    — Tu peux me tutoyer, Jeanine. Et entendu, promis, j’ouvre l’œil !


    — Je tutoie si tu en fais de même, proposa Jeanine.


    — Marché conclu, sourit Gaby. Le premier fan de Jane Austen est pour toi…


    — Il sera sûrement gay dans ce cas, s’esclaffa Jeanine.


    — Eh bien, comment dire ? Possible, acquiesça-t-elle.


    — Je lis aussi Harlan Coben et Maxime Chattam, râla Jeanine.


    — OK, c’est noté.


     


    Le soir venu, Gaby était fin prête pour son escapade avec Javier. Elle avait décidé de faire simple et avait enfilé un débardeur noir, une jupe de style gitane et des créoles pour saluer l’Andalousie comme il se doit. Ses cheveux ramassés en chignon fou tombaient un peu partout sur son cou et ses tempes. Elle avait opté pour un léger smoky eyes, mais avait laissé le reste de son visage au naturel, grâce à un hâle maintenant bien prononcé.


    Ils se retrouvèrent devant le camping et Gaby sourit en voyant son cavalier. Il portait un jean et un débardeur noir qui faisait curieusement penser au sien, comme s’ils s’étaient assortis. Ses cheveux en pagaille avaient dû lui demander un temps supplémentaire à la salle de bains. Il n’avait pas mis son parfum habituel, celui-ci sembla à Gaby plus discret, mais aussi plus attirant.


    Javier prit le volant et se révéla bon conducteur, mais un peu nerveux. Comme s’il souhaitait lui démontrer sa virilité au passage ; typique des gars, ce genre d’attitude. Elle sourit et se détourna pour cacher son amusement. Déjà, Séville apparaissait par la fenêtre.


    Javier tint parole, il se révéla un excellent guide, passionné et connaisseur de multiples anecdotes. Ils arrivèrent assez tôt pour pouvoir jouer un peu les touristes. Ils virent la Giralda, l’ancien minaret de la Grande Mosquée, et la cathédrale avec ses vitraux magnifiques. Ils admirèrent le palais du gouvernement et ses balcons, avant de s’enfoncer plus avant dans les ruelles de la ville. Javier promit de la ramener pour visiter l’Alcázar, un palais fortifié incontournable selon lui, et assura qu’elle voudrait l’embrasser dans le patio, incapable de résister au charme de l’endroit.


    Puis ils arpentèrent main dans la main le quartier de Santa-Cruz. L’agitation nocturne battait déjà son plein et Gaby pensa aux nombreux clients qui ne décolleraient pas du complexe de tout le séjour ; c’était pourtant ici que se trouvait le Ritmo de la noce. Comme convenu, ils partagèrent des tapas dans un petit bar typique où aucun touriste ne s’attardait. Autour d’eux, les habitués s’interpellaient bruyamment en espagnol et cette ambiance renforça l’impression d’immersion de la jeune femme en terrain andalou. Gaby se détendit et lâcha les rênes, contente de ne plus être « la manager ». Elle rit, mangea, but du vin et profita de la douceur de la nuit.


    Après ce break, Javier la ramena dans les rues plus animées pour profiter de l’effervescence ambiante et de cette fameuse vie nocturne qu’il vantait tant. Comme lors du cours de flamenco, la magie opéra, immédiate et aisée. Un rapprochement facilité par la nuit, les musiques et les rires qui s’échappaient des bars. Ils trouvèrent même une danseuse en pleine démonstration de flamenco sur une placette, accompagnée d’un guitariste qui faisait la quête… Tout Séville semblait leur susurrer une chanson de vacances, de farniente. Gaby tomba sous le charme de l’homme et de la ville.


    Ils dansaient au son de la guitare, sur un air lent et envoûtant, qui les entraîna comme plusieurs autres couples à suivre le rythme en pleine rue, dans un bal improvisé. Un premier baiser fut échangé sans que Gaby en soit le moins du monde surprise. Il s’accordait parfaitement avec ses ressentis et ce moment. Les lèvres de Javier, douces et mobiles, caressèrent les siennes avec un art consommé, l’invitant à ouvrir plus la bouche tandis qu’il taquinait de sa langue celle de Gaby. Le baiser s’approfondit de lui-même et compléta à merveille leurs mouvements, comme un pas de danse de plus. Finalement, ils se séparèrent sur une pirouette et elle finit blottie sous le bras de Javier, le cœur léger, avec une envie de profiter jusqu’à l’aube.


    Et c’est ce qu’ils firent, ils dansèrent dans deux boîtes et burent un peu trop. Gabrielle rit et sympathisa avec de parfaits étrangers, des amis de Javier croisés au détour de l’un des bars à vin. Ils se montrèrent accueillants et la joyeuse troupe ne se quitta plus jusqu’au petit matin. Chacun agissait comme si Gaby, collée à Javier, avait toujours fait partie de la bande. Et elle apprécia cela. C’était comme de se glisser dans la peau d’un vieux couple sans les habitudes un peu usées, juste le confort et une absence de gêne bien agréable. La fin de la nuit ne lui laissa qu’une impression floue et elle n’aurait pu décrire son retour au camping.


     


    Cela faisait une semaine que Javier et elle flirtaient un peu partout, mais, à sa grande surprise, en toute discrétion. Le jeune homme ne s’était pas montré entreprenant au point de s’inviter dans son bungalow et il conservait une certaine distance sur leur lieu de travail. La place de Gaby ne lui permettait pas de s’exhiber avec l’un des membres du personnel. Javier semblait l’avoir compris et, sans qu’ils ne l’aient jamais évoqué, se comportait à la perfection ; démonstratif seulement en privé et naturellement professionnel le reste du temps.


    À un autre niveau, une telle retenue paraissait un peu blessante à Gaby et elle commençait à se demander quand ils passeraient des baisers enfiévrés à… bien plus. Ce n’était pas ainsi qu’elle allait tordre le cou à sa frustration, générée par son année de boulot acharné, et mieux gérer la présence de Dieu Ryan lorsqu’il serait de retour.


     


     


     


    
      4 SexyBack pourrait se traduire par « beau cul » (NdA)

    

  


  
    
  


  
    
  


  
    Chapitre 4


    Gabrielle, entourée de caisses de boissons et des courses de la semaine, vérifiait si rien ne manquait à leur livraison. Ce n’était pas réellement à elle de s’occuper de ça, sûrement plus au cuisinier, mais Miguel – accessoirement chauffeur pendant ses heures creuses, « polyvalence », comme disait toujours Dieu Ryan – avait tendance à… se comporter en bon fainéant, pour rester poli. Elle palliait donc souvent à ce qu’il laissait de côté : une administration des commis hasardeuse, des oublis dans les commandes, une mauvaise gestion du stock de nourriture, etc.


    S’il n’en avait tenu qu’à elle, Miguel aurait été chauffeur, point. Son second, bien plus efficace, réglait régulièrement les problèmes à sa place et Gaby avait fini par s’adresser à lui pour les urgences.


    Gaby hésitait encore à en parler à Dieu Ryan. La tâche ne serait pas agréable mais cela lui semblait tout de même entrer dans ses attributions. Elle dirigeait les équipes et devait signaler à son patron comment améliorer leur travail… Le souci principal restant : Miguel était le meilleur pote de Javier. Voilà pourquoi elle n’aurait pas dû se rapprocher de Javier en premier lieu, elle ne s’était pas montrée assez pro, sur ce coup. Trahir l’ami de Javier la mettait dans une situation délicate et elle tardait à régler ce problème. Donc, pour l’instant, elle se substituait à Miguel au pied levé sans broncher.


    Elle sortit des cuisines en nage et très en retard. Elle devait vérifier une masse de détails pour l’organisation de la fête de ce soir : décoration, disposition des tables, installation du groupe pour l’animation… Bon Dieu ! Elle était encore plus à la bourre que prévu en fait, une vraie catastrophe. Ce soir, une partie des clients, ceux qui ne passaient qu’un mois à Ritmo de la noce, seraient remplacés par une nouvelle vague d’arrivants. Les autres avaient réservé pour l’été entier. En effet, avec le système de rencontre proposé, on s’inscrivait au minima pour un mois car « trouver l’amour prend du temps et il faut avancer à son propre « rythme » au Ritmo de la noce », comme le prônait leur site. Jeu de mots pourri, qu’elle espérait ne pas être de Dieu Ryan.


    Ils fêtaient donc les départs et la formation de quelques couples au passage. Les vrais, pas les histoires d’une nuit qui étaient légion, comme les nids « bookés » en permanence en attestaient. Bref, les intrigues allaient bon train. On se serait cru en pleine comédie romantique, les rapprochements se faisaient et se défaisaient à une vitesse folle. Les jalousies et les crises en public abondaient.


    Pour l’instant, Gaby n’avait eu à gérer qu’un seul véritable esclandre pendant lequel quelques coups de poing avaient été échangés. Javier avait ceinturé l’un des hommes et ses amis avaient maîtrisé le second – sans trop de difficulté, d’ailleurs. Gaby avait découvert qu’un des « bonheurs collatéraux » de ce boulot était de suivre ce soap ambiant. Qui avait largué qui ? Qui tentait de séduire qui ? etc. Jeanine continuait à jouer de malchance, se jetant maladroitement à la tête des mauvaises personnes et pour les mauvaises raisons. Elle venait ensuite se plaindre et Gaby l’écoutait autour d’un café. Comme promis, elle avait ouvert l’œil pour chercher un meilleur candidat, mais sans succès pour le moment.


    Gaby passa derrière le bar et retourna à son captivant travail : compter les bouteilles. De là où elle était, elle avait une vue imprenable sur les collines andalouses et, juste avant, sur la piscine à débordement qui terminait la terrasse. Mais elle n’avait pas le temps de rêvasser, elle devait vérifier l’état des stocks de boissons encore disponibles pour dresser un bon de commande avec leur nouveau barman. Fait assez rare pour être souligné, pour l’instant, tout collait à peu près avec la liste dressée par leur ancien responsable de terrasse. Ce qui la changeait de la cuisine où tout semblait toujours à deux doigts de sombrer dans le chaos et où rien ne correspondait entre les chiffres qu’elle avait et les réserves réelles.


    Elle repéra un grand brun assez mince, à la mâchoire un peu trop acérée pour être vraiment beau, mais qui dégageait un certain charme, avec des sourcils fournis et des yeux noisette pétillants. À l’autre bout du bar de style lounge, qui n’avait rien à envier à ceux d’Ibiza, il buvait un cocktail en lisant un livre de poche. Les Ray-Ban sur sa tête et sa chemise blanche toute simple, assortie à un jean bermuda, lui donnaient un air de vacancier propre sur lui. On était tout de suite tenté de le rejoindre, comme s’il allait forcément devenir un futur pote, que ce n’était qu’une question de minute. Quand il releva légèrement son bouquin pour en tourner la page, Gaby se figea, Harlan Coben ! Bon d’accord, la coïncidence n’était pas énorme ; les chiffres de vente de l’auteur parlaient d’eux-mêmes. Mais ce détail attira l’attention de Gaby, qui dévisagea plus longuement l’inconnu. Elle essaya de le resituer, mais impossible de se souvenir de lui. Elle croyait pourtant connaître tous les clients du complexe, au moins de vue. Sur une impulsion, elle s’approcha en souriant :


    — Bonjour, Gabrielle, je fais partie du personnel de Ritmo de la noce.


    — Ah, bonjour, Raphaël Nattéi, je viens d’arriver, je serai là jusqu’à fin août, se présenta-t-il.


    Il avait un sourire surprenant, très chaleureux et qui lui donnait un vrai charme. Elle le lui rendit sans réfléchir. Convaincue de tenir une piste, elle conversa quelques minutes avec lui et le trouva adorable. Il était comptable à Paris et vivait à deux arrondissements à peine de Jeanine. Il aimait lire et faisait du squash, bon ça, on s’en fichait complètement. Même si par répercussion, il devait être un minimum sportif, ce qui ferait plaisir à Jeanine pour l’aspect tablettes de chocolat et non Flamby. Il se passionnait aussi pour les voyages et elle aperçut sur le tabouret de bar, à côté de lui, un guide sur l’Andalousie. Il commença à lui parler du Pérou et de son trekking au Kenya. Gabrielle ne put retenir un sourire triomphant : mission accomplie ! Il ne lui restait plus qu’à trouver une grosse enseigne lumineuse pour la coller sur Raphaël ! Elle voyait tout à fait Jeanine, un peu engluée dans sa routine, s’amouracher d’un comptable doté d’un certain sens de l’aventure.


    — J’ai beaucoup hésité avant de venir. Voyager et vivre seul me pèse, mais le principe de ce complexe de vacances… c’est mon frère qui m’a inscrit, je ne l’aurais jamais fait de moi-même, expliqua Raphaël Enfin… excusez-moi, je ne souhaitais pas vous vexer.


    — Raphaël, il n’y a pas de mal ! Je vous assure, je comprends tout à fait ce que vous voulez dire, avoua Gaby avec un sourire entendu. D’ailleurs, cela me fait penser à Jeanine, une autre cliente. Je crois qu’elle cherchait quelqu’un pour visiter la campagne, Grenade…


    Son improvisation lui sembla plutôt inspirée et elle sourit largement, arborant son air le plus innocent. Elle devait trouver la jeune femme avant lui et la briefer.


    — C’est lequel d’Harlan Coben ? s’enquit-elle en pointant le livre du doigt.


    — Le dernier poche ; j’ai pris du retard, rit Raphaël en retournant le livre pour lui montrer.


    — Tiens, Jeanine le lisait début juillet, fit remarquer Gaby d’une voix qu’elle espéra dégagée. Je dois filer, il me reste beaucoup de travail. Profitez bien de votre cocktail et venez à la fête ce soir !


    Gaby fit le tour du camping en quatrième vitesse, et dénicha enfin Jeanine qui patientait dans un des fauteuils blancs de la terrasse du SPA, avant son massage à quatre mains avec Mélina et une nouvelle collègue.


    — Gaby ! Je m’offre un soin complet ce matin ! Je vais finir à découvert, mais tant pis ! la salua-t-elle, guillerette. J’ai trouvé mon prince !


    — Ah, s’étonna Gabrielle, en s’installant sur le siège à ses côtés. Qui ça ?


    — Marc !


    — Euh, « le » Marc ? Celui dont tu t’es plainte la dernière fois pendant quoi ? Une demi-heure ? Je cite : « mufle, goujat, morpion, face de rat, queut… »


    — C’est bon ! rit Jeanine. Je me suis trompée. Je crois qu’il a un ego un peu trop fort, sûrement ses origines, c’était un simple malentendu. Il a voulu jouer les coqs devant ses amis, il le regrette sincèrement.


    — « Il regrette sincèrement », hein ? Bien sûr, railla Gaby.


    — Tu vois le mal partout, Gaby, râla Jeanine.


    — Peut-être, ou comme on en a déjà parlé, je suis plus « clairvoyante » que toi sur les hommes. Écoute, tu m’avais demandé d’ouvrir l’œil, et j’ai trouvé un type super. Il vient d’arriver, il s’appelle Raphaël et il lit du Harlan Coben ! Il est comptable…


    — Comptable ? ! Tu n’as rien de plus barbant ? Croquemort ou taxidermiste ?


    — Jeanine, ça, c’est sinistre, pas barbant, ironisa Gaby.


    — Gaby, je t’adore, merci d’avoir cherché… mais Marc me plaît beaucoup, annonça-t-elle en insistant sur le nom. Comme à toutes ici, et il s’intéresse à moi, pas à une autre, mais bien à moi ! Je ne crois pas que tu puisses comprendre, sans vouloir te vexer. Donc, j’ai envie de tenter ma chance, il ne reste qu’un mois avant de retrouver la grisaille parisienne, argumenta Jeanine, étrangement sûre d’elle.


    Gabrielle soupira, comprenant qu’elle n’influencerait pas aisément la jeune femme. Et convaincue que celle-ci se trompait lourdement. Encore. Un dragueur invétéré ne change pas, il n’y a rien à « approfondir » ou espérer. Ce genre de mec n’arrêtait pas une fois qu’il avait croisé « la bonne ». C’était un mythe directement issu des comédies romantiques. Gaby, surprise, se rendit compte que ce type de discours aurait aussi convenu à l’idée qu’elle se faisait de Javier avant de commencer à sortir avec lui… non, la situation était totalement différente. Gaby n’avait pas la naïveté et la sensibilité de Jeanine. Elle ne s’imaginait pas amoureuse en un claquement de doigts et n’attendait rien sur le long terme… Donc, rien à voir.


    — Très bien, mais par principe, je te montrerai discrètement Raphaël ce soir, si jamais…


    — Gaby !


    — Bien, bien ! Il vient d’arriver, l’accueillir gentiment serait sympa quand même, conclut-elle avant de s’éclipser.


     


    La soirée battait son plein et, globalement, aucune anicroche à déplorer. Miguel avait enfin passé la seconde – avec un peu d’aide – et Javier s’occupait de chaque femme comme si elle était une princesse tout en copinant avec les mâles de manière virile et bruyante. Il avait vraiment un don, Gaby n’avait jamais rencontré quelqu’un de si sociable. Personne ne semblait lui résister.


    Elle, de son côté, restait dans l’ombre et orchestrait le ballet ; elle veillait au remplissage du buffet, à la qualité de la sono, faisait nettoyer les verres renversés… tout roulait. La déco était romantique à souhait ; des guirlandes de lampions traversaient la grande terrasse, quelques flambeaux disséminés parfumaient l’atmosphère d’ylang-ylang et des photophores transparents ressemblant à des nénuphars flottaient mollement sur la piscine.


    Javier avait profité de l’occasion pour organiser des jeux sexy pour couples ou futurs couples. Les quelques chanceux pour qui l’opération était un succès paradaient auprès des autres et Gaby dut étouffer quelques rires en entendant les conseils échangés à voix basse.


    — Mademoiselle… Gaby ? Euh, Gabrielle…


    La jeune femme se retourna et trouva un Raphaël empêtré dans cet accès de familiarité involontaire. Elle lui sourit, rassurante.


    — Gaby convient très bien, tout le monde m’appelle ainsi. La soirée vous plaît ?


    — Oui, beaucoup… Même si je n’apprécie pas trop ce genre de musique. Je suis plus, « classique », je crois.


    — Ah, mais il y aura quelques classiques espagnols, assura-t-elle pour la forme.


    — J’ai croisé…


    — Oui ? l’encouragea-t-elle quand le reste de la phrase se bloqua définitivement, englué dans sa timidité.


    — La jeune femme dont vous m’aviez parlé, Jeanine. Elle est adorable. Enfin… je veux dire que…


    — Tout à fait, le coupa Gaby, décidée à lui épargner plus d’hésitations. Vous avez pu parler ?


    — Un peu, mais un jeune homme est intervenu, expliqua-t-il du bout des lèvres.


    Fichu Marc, pesta Gaby intérieurement.


    — Ah, oui… Ils se sont récemment rapprochés, Jeanine s’ennuyait… mais de vous à moi, ils n’ont pas grand-chose en commun, si j’étais vous, j’essaierais de sympathiser malgré tout. En douceur. Ce gars c’est un peu le lièvre de la fable : un coureur de première !


    — Il a déjà l’air très en avance, souligna Raphaël sur le ton de l’évidence.


    — Mais non. Je pense Jeanine plus intelligente. Elle se laisse parfois avoir, car elle ne voit que le meilleur chez les autres. Mais elle comprend aussi rapidement ses erreurs, assura-t-elle en espérant sincèrement dire la vérité.


    Gaby se fit la réflexion que son rôle d’entremetteuse commençait peut-être à lui monter à la tête. Elle pouvait détester Marc, mais elle devait rester cordiale avec lui. Et certainement pas le critiquer ouvertement devant un client.


    — Si… vous pouviez garder pour vous…, suggéra-t-elle, un peu gênée d’avoir une telle demande à formuler.


    — Si vous en faites de même pour mon inclination pour Jeanine, promit-il.


    Gaby lui adressa un large sourire et approuva, ravie.


    — Donc c’est bien le cas ?


    — Oui, admit-il sans détour. D’ailleurs, si vous alliez jusqu’à m’aider en lui parlant un peu de moi… ?


    — J’essaierai.


    Alors que Raphaël s’éloignait, Gabrielle chercha Jeanine dans la foule. Quand elle l’aperçut, elle vit qu’elle arborait un fourreau en lamé doré assez « voyant » – pour rester polie, car elle aimait beaucoup Jeanine.


    — Mi hermosa ! s’exclama soudain la voix très reconnaissable de Javier. J’adore ce que tu as fait ce soir ! Ça bouge, ça flirte… tout le monde en aura pour son argent. Et ce groupe ? De la dynamite !


    — C’est cubain, je me suis dit que ça changerait, tout en ne dénotant pas trop, expliqua-t-elle.


    — Très bon choix, même moi, j’en ai marre d’entendre nos standards en boucle, rit Javier. Et détail important, tu es ma-gni-fi-que, cariño mio5.


    Gaby avait opté pour un classicisme sobre, une robe longue et drapée, dans le style grec. Blanche, bien évidemment, foutu uniforme ! Elle rêvait de mettre une couleur qui pète, juste pour le plaisir !


    — Merci, mais j’ai simplement respecté le dress-code en m’habillant un peu. Pour la dernière soirée j’ai un tailleur-pantalon blanc et il faudra que ça aille, je n’ai rien d’autre de classe.


    — Une femme qui voyage léger, j’aime ça ! Je pensais les deux concepts inconciliables…


    — Très drôle, Javier, sourit-elle, en levant les yeux au ciel devant cette pique macho.


    Javier se rapprocha un peu et lui chuchota à l’oreille :


    — Que dirais-tu de voir Granada ?


    — Grenade ? Oui, ça me plairait, je ne connais pas encore la ville.


    — Nous visiterons L’Albaicín et le Sacromonte, tu vas adorer, ça fait partie de mes quartiers préférés. Mais on devra sûrement passer la nuit là-bas, ajouta-t-il, un ton en dessous.


    L’invitation, on ne peut plus claire, ne surprit pas Gaby. Elle avait senti Javier arriver au bout de sa patience et de leur abstinence forcée. Et elle lui aurait plutôt donné raison, mais elle ne pouvait prendre qu’un jour de repos par semaine et elle travaillerait tôt le lendemain. Une telle escapade semblait compliquée. C’était le revers des boulots saisonniers, on disposait de peu de jours off.


    — Je verrai si c’est possible, mais je devrais sans doute être revenue à l’ouverture des bureaux. À moins que Mélina… Je te tiens au courant, d’accord ?


    — Si, Querida.


    L’un des assistants de Javier les interrompit.


    — Javier ! C’est le moment de lancer les défis pour les hommes.


    Elle le regarda s’éclipser sur un dernier clin d’œil.


    — Une belle soirée, Mlle Horn, la héla une voix dans son dos, qu’elle reconnut sans difficulté.


    La poisse. Avait-il entendu le « Querida » de Javier ? Sûrement, la chance était toujours située de l’autre côté de la route et elle ne réussissait jamais à traverser à temps ! Fichue guigne. Peu désireuse d’affronter si vite la situation, elle se conduisit en lâche et ne bougea pas d’un iota.


    — Merci, nous avons fait au mieux, répondit-elle.


    — J’ai consulté les plannings et je ne crois pas que le jour de congé que vous vous apprêtez à planifier soit bien réaliste. Vous avez du boulot, annonça Ryan Misson en la contournant pour venir se planter devant elle.


    Elle força ses yeux à rester au niveau de son visage et fit semblant d’ignorer son costume cintré et bien trop sexy pour convenir à quelque travail que ce soit… à part celui de stripteaseur ? Portait-il un faux costard ? Si elle tirait dessus, le tout se déchirait-il dans la version moderne et tellement meilleure des paquets cadeaux de notre enfance ? Mmmh, Ryan en stripteaseur… Après tout, elle avait été très sage cette année… ah non, merde, ça c’était pour le Père Noël.


    — Mlle Horn ?


    — Je ne sais pas, M. Misson, que vous répondre ? Mon planning est à jour, les congés sont contractuels…


    — En cas d’urgence, vous aviez souscrit une clause acceptant de les modifier ou les abandonner, au profit d’un salaire doublé, rappela Dieu Ryan, d’une voix de bureaucrate insupportable.


    — La vraie question, en réalité, c’est : pourquoi aurais-je à faire ce sacrifice, alors que rien ne le justifie ? Je ne vois pas ce qui…


    — Pour vous éviter la bourde d’aller traîner à Grenade avec un pauvre type ? coupa Ryan, d’un coup beaucoup moins rond-de-cuir – ce qui ne déplut pas à Gaby.


    — Vous ne manquez pas…


    — D’aplomb ?


    — De culot ! Draguez-moi carrément, ou foutez-moi la paix. OK ? Mais ne vous comportez pas en mari jaloux et excessif, si vous n’en avez aucun droit.


    — En mari ?


    — C’est une expression ! tempêta Gaby.


    Elle était atterrée par sa sortie. De plus, s’énerver à voix basse se révélait très difficile ; crier un coup aurait donné plus d’impact à ses paroles.


    — Je fais ça dans votre propre intérêt ! Javier n’est pas ce qu’il prétend, persista Ryan, les yeux flamboyants.


    — Et pourquoi ferais-je davantage confiance à celui qui n’est somme toute qu’un étranger pour moi, plutôt qu’à une personne que je côtoie tous les jours depuis des semaines ? Hein ? Vous croyez que de signer mon chèque à la fin du mois vous permet…


    — Gaby, stop !


    — « Gaby » ? Pour vous ça sera Gabrielle, d’accord ? le rembarra-t-elle.


    — Vous accordez ce privilège à la clientèle et je ne peux pas…


    — Non, vous ne pouvez pas. Eh… une seconde, j’ai dit ça à Raphaël il y a plus de… Mais vous m’espionnez ? s’étonna-t-elle, choquée par la découverte.


    Ryan jura et baissa la tête, frottant sa nuque en contemplant le sol.


    — Écoutez, ce n’est pas ce que vous pensez, j’attendais pour vous parler, mais les hommes défilent autour de vous à la vitesse de…


    — Vous feriez mieux de ne pas finir votre phrase !


    Gaby le regarda avec l’envie de lui en coller une ou de le mordre. Elle fronça les sourcils, furieuse que Ryan l’affecte autant. Elle perdait tout sens commun. Ressemblait-elle à un manager avec ce genre de réaction épidermique ? Sûrement pas.


    — Franchement, vous me rendez folle, souligna-t-elle avec un calme tout neuf, directement inspiré du comportement professionnel qu’elle souhaitait afficher dans son travail. Nous avons une mauvaise influence l’un sur l’autre… et votre attitude ambiguë n’aide en rien.


    — Suis-je le seul à avoir une attitude « ambiguë » ? s’enquit-il avec un flegme trompeur, ses yeux étrangement bouillants pour des iris si clairs.


    — … Je n’ai pas dit ça, reconnut-elle enfin. Peut-être que je vous dévore un peu du regard, la belle affaire ! Vous devez avoir l’habitude, non ? Mais vous, vous ne pouvez pas agir en protecteur jaloux… sans m’inviter pour un rancard, au minimum, le prévint-elle, parfaitement sérieuse.


    Gaby tenta de ne pas rougir alors qu’elle admettait ouvertement qu’elle bavait en le voyant comme un chien devant un rôti. L’œil pétillant en plus. Dieu Ryan lui sourit largement, dévoilant ses dents et retroussant ses lèvres pleines, avant de se détourner pour toussoter. Se retenait-il de rire ?


    — Vous avez une drôle d’honnêteté, c’est un peu difficile à… affronter, souffla-t-il.


    — Euh, merci ? Je ne sais pas si c’était un compliment, avoua-t-elle. Alors, on fait quoi ?


    — Vous êtes mon employée, je ne peux pas vous proposer un dîner, affirma-t-il après l’avoir longuement observée.


    Observée, de bas en haut. Deux fois. Une vraie t-o-r-t-u-r-e… ou un préliminaire très efficace, au choix. Même ses orteils s’étaient recroquevillés dans ses chaussures pour subir cet assaut sans se liquéfier. Quand elle prit conscience qu’elle était sous apnée, elle reprit une inspiration.


    Gabrielle s’entoura de ses bras et réfléchit à la manière de mettre fin à cette conversation douloureuse et humiliante. Son ego n’appréciait pas plus de n’être « que » du petit personnel. Il ne l’avait pas dit ainsi, mais… Et le pire ; il disait vrai. Ce type de rapport ne semblait pas envisageable, elle le savait bien pourtant.


    — Écoutez, je ne voulais pas…


    — Vous avez raison, totalement, déclara-t-elle au moment où il reprenait la parole. Laissez-moi gérer ma relation avec Javier et ne vous inquiétez pas, je compartimente ce qui se passe dans ma vie.


    — J’étais parfaitement sérieux, contra-t-il, s’assombrissant à nouveau. Je vous déconseille fortement de fréquenter Javier… Trouvez-vous normal d’entretenir un tel lien avec un de vos subordonnés ?


    — Qu’est-ce que vous avez contre lui ? s’impatienta-t-elle, sentant que le problème venait peut-être plus de là.


    Ryan, qui la dévorait toujours d’un regard furieux, parut longtemps hésiter à répondre, mais elle craqua la première. Il avait touché un point sensible car elle s’était déjà posé la question quant à son objectivité actuelle envers Javier. Et si elle aimait croire qu’elle avait conservé son libre arbitre, elle comprenait l’objection de Ryan… sans être prête à l’avouer à voix haute.


    — Sans plus d’explications, je vais considérer que je suis seule à décider de la situation. Mon contrat ne m’imposait aucune restriction particulière et si vous doutez de mon jugement…


    — Personne ici ne se plaint de votre travail, contra-t-il, aussi buté qu’elle.


    Elle se détourna pour fuir et esquiva la main qu’il tendit vers elle pour la retenir. Stop. Ils avaient atteint le fond du ridicule et ils devaient arrêter là.


    Alors qu’elle s’était déjà éloignée de quelques pas, fendant discrètement la foule des danseurs, Ryan réapparut devant elle comme par magie. La mâchoire crispée, les yeux orageux et l’air déterminé. Elle voulut reculer mais il ne lui en laissa pas le temps, l’une de ses mains s’enroula autour de son poignet.


    — Accordez-moi cette danse.


    — Pardon ? s’exclama Gaby, décontenancée.


    L’expression de Ryan s’adoucit et il souleva un sourcil ironique. Un rapide coup d’œil autour d’elle lui fit réaliser que sa requête n’avait rien de saugrenue. À présent qu’elle s’était jetée tête la première sur la piste de danse bondée, elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Plusieurs personnes les regardaient et Ryan comptait visiblement sur ça. Elle pinça les lèvres et chuchota discrètement :


    — Je ne suis pas sûre que ça soit une bonne idée.


    — Je suis persuadé du contraire, affirma-t-il, en l’enlaçant.


    Vu la situation, Gaby devait bien admettre qu’il valait mieux s’exécuter que de créer un esclandre. Elle essaya de se détendre, son corps encore raidi par leur échange houleux. Le rythme de la musique était langoureux et poussait à l’abandon, ce qu’elle tenta vaillamment d’ignorer. Elle se concentra sur les boutons de sa chemise pour ne pas ressentir son envie de réduire la distance entre eux. Comme en réponse à cette pensée, la main de Ryan, calée au bas de son dos, l’attira plus près. Le menton de Gaby arrivait presque à son épaule et elle entendit distinctement sa voix quand il tourna la tête pour lui murmurer à l’oreille.


    — Ce n’est pas un piège, Gabrielle. Après tout, si vous dansez avec Javier, pourquoi pas avec moi ? Nous devons apprendre à communiquer sans que cela ne vire à l’affrontement. Ce n’est qu’une danse…


    Elle aurait bien rétorqué immédiatement un : « Pourquoi ? ». Après tout, son contrat prendrait fin bientôt, peu importait qu’ils n’aient jamais réussi à se comprendre… A priori. Car en réalité, elle aussi aurait aimé se détendre un peu et baisser la garde. Elle n’était pas folle et elle sentait bien qu’elle luttait plus contre elle-même que contre lui. Par conséquent, elle préférait l’attaquer sur n’importe quel sujet, plutôt que de se risquer à se laisser aller.


    Elle soupira et ferma les yeux un instant. Le tempo de la musique se fit plus présent et elle se laissa guider par Ryan, instinctivement. Il dansait bien et savait mener une partenaire sans paraître dirigiste. Leurs corps s’accordaient facilement et c’est elle qui se rapprocha encore de lui sans y penser, juste pour sentir l’odeur de son parfum dans son cou. Elle hésita à poser sa tête sur son épaule.


    Lorsque la musique se tut, ce fut pour Gaby comme un électrochoc. Pourquoi avait-elle craqué ainsi ? Si elle pouvait se permettre de fréquenter Javier, il n’en allait pas de même avec Ryan. On ne s’acoquinait pas avec un supérieur hiérarchique. Pas elle, en tout cas. Et puis pourquoi se mentir ? Ryan était surtout trop dangereux ! Il ne jouait définitivement pas dans la même catégorie que Javier avec qui elle gardait quoi qu’il arrive une impression de contrôle rassurante.


    Elle secoua la tête. Son attirance pour Ryan et ses doutes resurgirent décuplés et elle se dégagea alors qu’il tentait de la ramener à lui.


    — Ce n’était pas une bonne idée, souffla-t-elle.


    — Gabrielle…


    — Non ! Vous devez reprendre l’avion demain, je vous souhaite bon voyage. Ne craignez rien, je gérerai au mieux le complexe… j’y mets un point d’honneur, affirma-t-elle, le regard fuyant.


    Elle n’avait pu s’empêcher de dire cela. Et enfin, elle comprit pourquoi : non pas pour avoir le dernier mot, ni pour qu’il lui signe une lettre de recommandation à la fin de son séjour ici ou parce que son ego de professionnelle était piqué au vif. Mais parce que par-dessus tout, elle voulait que Ryan ait confiance en elle et l’estime. Elle, pas son travail.


    Sur un signe de tête, elle profita d’un groupe qui passait pour se rapprocher de l’une des vacancières en blaguant et s’éloigna de Ryan avec soulagement. Longtemps après, elle percevait toujours le regard de Ryan rivé sur elle. Et pendant bien plus longtemps encore, elle crut sentir ses mains sur elle.


    Gaby prit bien soin d’éviter Ryan jusqu’à la fin de la soirée et il n’essaya pas de provoquer de nouvelle confrontation, ce dont elle lui fut gré. Elle avait assez à faire par ailleurs : s’occuper des invités, simuler que tout allait bien pour elle et digérer une révélation dérangeante, mais évidente. Quel que soit son degré d’entente avec Javier et la réceptivité de son corps à ses baisers, elle était clairement plus attirée par une autre personne… Une personne pourtant inaccessible. Était-il honnête de continuer avec Javier dans ces conditions ?


     


     


     


    
      5 Mon amour (NdA)

    

  


  
    
  


  
    
  


  
    Chapitre 5


    Gaby rejoignit Jeanine dans son bungalow pour le compte rendu de sa dernière escapade avec Marc. Après une pause dans la cuisine tout équipée, elles gagnèrent la terrasse privative de Jeanine en passant par le salon au style atypique. Le décorateur avait sûrement souhaité réinterpréter le genre campagnard en version moderne. Si le challenge semblait hasardeux a priori, le résultat fonctionnait à merveille. On se serait cru dans une mini-maisonnette avec des fausses poutres apparentes, des meubles rustiques en bois brut, des fauteuils profonds aux teintes claires et des compositions florales luxueuses disséminées dans la pièce à vivre. De larges aquarelles champêtres au style pourtant résolument contemporain parachevaient le tout. L’impression de bien-être qui s’en dégageait marchait parfaitement, même sur une citadine comme Gaby qui n’avait qu’une envie en sortant de là : pique-niquer et lire un bon livre dans un champ de blé.


    Mélina lui avait appris qu’il existait en réalité trois types de décors : faste de Polynésie, « typique » à comprendre rural-rupin, et espagnol chic.


    Après un récit détaillé des visites effectuées avec « Marc », prénom toujours susurré sur un ton rêveur par Jeanine, on était passé au plus important :


    — Et ses yeux chocolat… j’adore le chocolat, qu’on me noie dedans !


    — Jeanine, ça devient un peu inquiétant, sourit Gaby, trop déprimée pour rire vraiment. Marc n’a pas les yeux bleus ?


    Jeanine, en face d’elle, marqua un temps d’arrêt et finit par secouer la tête en haussant les épaules.


    — Marron, tu n’as jamais dû le regarder d’assez prêt.


    — Ça, c’est sûr, approuva Gaby, bien contente de cet état de fait.


    — J’ai parlé avec Raphaël hier, annonça Jeanine, plus réservée.


    — Et ? s’enquit Gaby, étudiant le visage de Jeanine avec attention, essayant de deviner si Raphaël avait encore une chance.


    — Il paraît vraiment gentil, il lit beaucoup… je lui ai trouvé pas mal d’humour et il est un peu timide, c’est… mignon.


    Aïe. Une femme qui utilise l’adjectif « mignon » émascule l’homme en question au passage. Le pire aurait été…


    — C’est vraiment un gars sympa, continua-t-elle. On sent que c’est un type bien.


    Combo des qualificatifs les plus catastrophiques possible ! songea Gaby, dépitée. Jeanine venait de rendre aussi inoffensif qu’un agneau le pauvre Raphaël. Quoi qu’elles en disent, la plupart des nanas ne souhaitaient surtout pas d’un petit copain qu’elles pouvaient décrire à leurs amies comme « sympa » ou « un type bien ». Pas dans un premier temps, en tout cas. L’affaire était mal engagée.


    — Je ne sais pas, tempéra-t-elle. Bien sûr, il est bien, mais je pense que sous des dehors… timides, il cache son jeu.


    Gaby essayait d’improviser au fur et à mesure. Vite, une idée…


    — Tu connais le film L’Arnacœur, avec Romain Duris ?


    — Oui ! Je l’ai vu au moins vingt fois… ouille, j’empire ma « légende », pas vraie ?


    — Un peu, avoua Gaby, riant pour de bon. Bon, ce gars qu’interprète Romain Duris, il prend toujours des airs de gentil, des fois un peu inaccessible tout ça, je me demande si… Raphaël ne copie pas un peu le truc ? Mais maladroitement, presque à l’envers…


    — Tu crois ? s’étonna Jeanine, franchement dubitative.


    Non, aucune chance, s’amusa Gaby en son for intérieur.


    — Mais oui ! Il voyage beaucoup et je pense que c’est un baroudeur en réalité. Certaines femmes le lui ont reproché, alors il cache son jeu… Comme son métier de comptable, je l’ai entendu calculer de travers au bar… Les hommes ne pigent rien aux nanas.


    — Non ? ! ben ça…


    Gaby dut se mordre la joue pour retenir son fou rire. Elle allait passer pour la pire des mythomanes si ces deux-là se rapprochaient vraiment. Certes, Raphaël avait l’esprit plus aventurier qu’il n’y paraissait, mais « baroudeur » ? Son trek au Kenya était sûrement un circuit organisé, pas la version Bear en maraude comme dans Man vs Wild. Et, accessoirement, il était réellement comptable, pas agent secret.


    Elle venait vraiment de griller toutes ses cartouches pour lui sauver les miches. Avec la petite sympathie de départ de Jeanine, l’inclination certaine de Raphaël et la pointe d’assurance qu’elle avait sentie en lui quand il parlait de la jeune femme… Encore une fois, elle pensa faire un détour par une église pour prier St Rita. Heureusement qu’elle existait, celle-là. Elle avait peut-être poussé le bouchon un peu loin en accusant Raphaël de ne pouvoir calculer deux plus deux ? Tant pis.


    SexyBack résonna joyeusement, et le nom de Mélina s’afficha sur l’écran.


    — Excuse-moi, oui, allô ?


    — Gab, on doit faire un point, y a un souci…


    À la voix de Mélina, Gabrielle comprit tout de suite que l’urgence n’était pas un manque de crevettes pour le buffet de midi.


    — J’arrive dans deux minutes, promit Gaby.


    — Un problème ? s’enquit Jeanine, curieuse.


    — Un petit briefing du personnel, que j’oubliais avec tous nos commérages, affirma Gaby en se levant. On se voit plus tard.


    Gaby rejoignit Mélina d’un pas vif au bureau.


    — Alors ? Ne me dis pas que Miguel est encore torché, et que ce coup-ci, son second l’a accompagné ?


    — Il semblerait qu’une alerte météo soit lancée. Il y aurait des vents violents à venir. Le gars de l’office du tourisme prévient tous les campings et centres de vacances un par un, il voulait parler à la responsable. Il faudrait que nous prévenions les clients. Normalement, ce genre de décision est prise quand…


    — Le directeur a donné son aval, soupira Gaby. Je vais appeler Ryan Misson.


    Gabrielle, un peu dépitée, avait avoué son petit « clash » de la veille avec leur patron à Mélina – en passant sous silence la danse lascive qui avait suivi. Sans en préciser la cause, bien sûr, mais la jeune femme devait bien se douter que sa colocataire aurait préféré éviter une confrontation directe si rapidement.


    — Je pourrais m’en occuper, mais je crois que…


    — C’est mon job, ne t’inquiète pas. Tu peux te connecter sur la page Internet du site météo ?


    Gabrielle rappela l’agence de tourisme, puis le numéro d’urgence proposé sur le site officiel de la météo. L’ampleur de la tempête restait à déterminer, mais on lui affirma que les rafales pourraient atteindre les 100 km/h et faire beaucoup de dégâts sur tous les logements dont les fondations n’étaient pas en dur. Donc, presque l’intégralité de Ritmo de la noce à part le bâtiment principal et le SPA.


    L’office du tourisme lui recommanda de bien vérifier tout ce qui n’était pas fixé au sol et de sécuriser au maximum le complexe. Après un échange bref, elle prit en note les indications d’usage délivrées à tous les sites du coin. Elle chercha également si une procédure standard avait été établie pour ce genre de situation, mais sans succès. Elle ne trouva que des formulaires relatifs à l’organisation précédant la rénovation. La plupart des bungalows et lieux communs avaient changé depuis, rendant les directives obsolètes. Dès que l’urgence serait gérée, elle remédierait à ce problème.


    — Fais venir tout le personnel présent, on va déterminer des équipes. Il faut faire le tour de chaque bungalow pour prévenir les clients. Je t’imprime un listing, on fera l’appel, comme à l’école… Et on réunit tout le monde dans le bâtiment principal, il y aura les cuisines et les vestiaires du personnel à disposition… C’est aussi l’endroit où les arbres alentour me semblent les plus bas, donc moins susceptibles de produire des gros dégâts… Et on consacre une équipe d’une dizaine de gars à l’arrimage et au rangement de tout ce qui peut l’être. Je contacte Misson.


    Évidemment, Carmen était en congés jusqu’au lendemain et Gaby apprit par une femme de ménage que M. Misson avait quitté les lieux deux heures auparavant. Elle essaya son téléphone, mais le répondeur se déclencha, Gaby en déduisit qu’il était déjà en vol. Sans plus tergiverser, elle laissa un message en expliquant calmement le problème, et annonça qu’elle gérerait au mieux en attendant son aval.


    Quand elle retrouva le staff, elle ne mentionna pas ce que le directeur savait ou pas, et agit en son nom. Car si une équipe d’hommes un peu macho lui obéissait très bien en temps normal, ce ne semblait pas le bon moment pour tester leur réaction en situation de crise. Après avoir réparti les tâches, elle assigna des bungalows à plusieurs groupes de l’équipe, mettant tout le monde à contribution.


    — Qu’est-ce qu’on oublie ? demanda-t-elle à Mélina, lorsqu’elles furent seules.


    Gabrielle se mordillait les lèvres, réfléchissant à toute vitesse en détaillant par la fenêtre les arbres qui commençaient déjà à se plier sous la force du vent. Un buisson de bougainvillier paraissait franchement malmené et elle supposait qu’ils étaient encore loin des fameux 100 km/h. Elle visualisa à nouveau les différents équipements du site, l’un après l’autre ; la piscine, les cours de tennis et la zone de fitness en plein air… Un groupe préparait la salle qui accueillerait clients et staff. Chacun devait se munir de couvertures et de tout ce qui pouvait permettre de passer une nuit acceptable vu les conditions…


    — Gaby, arrête ! Tu me stresses. On a bien expliqué pour les fenêtres et volets, on a bouclé le bâtiment principal et je les rejoins là-bas dès que j’ai fini au spa…


    — Les nids ! percuta enfin Gaby. Personne n’a reçu l’ordre de s’en occuper et ça sera les équipements les plus exposés !


    — On n’a plus le temps, affirma Mélina.


    — Écoute, je demanderai à Javier, ne t’inquiète pas. En attendant, on reste en liaison, j’ai mon portable, OK ? Tu prends les décisions avec logique et surtout, surtout tu recomptes bien tout le monde, clients en priorité, mais le personnel ensuite. Dix fois si nécessaire. Partez à la recherche de toute personne manquante. Il y a un mégaphone pour les jeux, emporte-le… L’infirmerie ?


    — C’est là où on se réfugie, la rassura Mélina.


    — Bon, j’irai avec une des voiturettes, pour faire vite. File, Méli.


    Pendant que Mélina rejoignait le bâtiment principal, Gabrielle vérifia si toutes les fenêtres et tous les volets du bâtiment administratif avaient été verrouillés. Elle appela Javier en même temps et n’obtint aucune réponse. Il devait courir partout pour sécuriser le centre avec ces bourrasques continues, rien de surprenant à ce qu’il n’entende pas son portable. Elle rassembla une lampe torche, une bouteille d’eau et un sweat qui traînait dans les vestiaires, une mocheté grise à capuche qui la protégerait du vent, puis emprunta un sac noir où elle fourra le tout ça et passa la courroie autour de son cou, pour être sûre de ne rien perdre.


    Gabrielle sortit et constata immédiatement à quel point le temps se gâtait. Sans hésiter, elle se précipita sur un des véhicules qui leur servaient à se déplacer dans le site. Gaby envoya un dernier SMS à Javier pour lui demander de la rejoindre aux nids et lui indiquer dans quel ordre elle allait procéder.


    Elle roula aussi vite qu’elle le put jusqu’aux premières cabanes perchées. Les nids étaient regroupés par trois, distants d’environ cinquante mètres entre eux. Elle avait plus de cinq kilomètres à parcourir, un vrai périple vu les conditions.


    Une fois à pied d’œuvre, ce qui lui sembla le plus long fut la montée du premier escalier en hélice qui entourait le tronc de l’arbre. Les marches étaient constituées de bûches fendues en deux, elles lui paraissaient donc assez solides. Par contre, le vent secouait les cordes de sécurité, les bourrasques lui giflaient les jambes et elle s’agrippait fermement en se protégeant de sa capuche, de peur de prendre de la terre dans les yeux et de dégringoler.


    Elle s’occupa de cinq nids comme elle put, il y en avait encore quinze à couvrir. Gaby vérifiait régulièrement son portable, mais celui-ci restait muet et était quasiment à court de batterie.


    Têtue, elle s’obstina et persista, une cabane après l’autre. Le vent autour d’elle soufflait et elle manqua deux fois de tomber en pleine montée. La frayeur commençait à la tétaniser et chaque fois, elle devait faire de gros efforts pour réussir à repartir. Même si elle refusait de se l’avouer, elle sentait son calme de « manager » voguer au loin, pour être remplacé par… un flippe total !


    Quand elle aurait fini, elle se trouverait à l’opposé du lieu le plus sécurisé, où, qui plus est, on avait besoin d’elle ! Il lui avait semblé normal de prendre ce risque et de ne pas charger un employé de cette tâche ingrate… à part Javier, qui était quand même son petit copain après tout, et qui aurait pu lui filer un sérieux coup de main. Elle aurait dû abandonner comme le lui avait suggéré Mélina.


    Mais quelque part, elle s’était attachée à ces cabanes qu’elle vérifiait chaque fin de journée. C’était elle qui mettait les pétales de rose, apportait le champagne et s’occupait de chaque détail. Elle se réjouissait de l’émerveillement des couples à leur arrivée. Peut-être aussi cherchait-elle à prouver à Ryan qu’elle était la femme de la situation et à l’impressionner ? Bien joué, assurément, en lisant sa nécrologie dans le journal, un café à la main, bien tranquille à Paris, il applaudirait son professionnalisme suicidaire. Et si quelque chose tournait mal pour les clients ?


    — Gabrielle, concentre-toi ! Tu vas finir par faire une vraie bourde, se fustigea-t-elle à haute voix. Stop !


    Déterminée, elle gravit l’escalier de l’ultime cabane à sécuriser, avec toutes les peines du monde. Elle se sentait dans la peau d’une feuille en pleine saison d’automne : malmenée et ballottée, et sûrement bientôt à terre !


    Elle ferma la porte derrière elle et soupira de soulagement. Elle se jeta en travers du lit pour atteindre les volets les plus éloignés et lutta un moment pour rabattre les petits panneaux de bois tout autour de la pièce octogonale. Le dernier claqua violemment et percuta sa main.


    — AÏE ! cria-t-elle en retirant ses doigts écrasés.


    Un flot de larmes lui monta aux yeux et elle essaya de le refouler, plus déstabilisée que jamais. Elle souffla et examina sa blessure ; elle aurait un bleu, mais elle arrivait à plier les phalanges sans encombre, rien n’était cassé a priori. Un craquement sonore s’éleva dans son dos en même temps qu’une bourrasque s’engouffrait dans la cabane. Gaby eut si peur qu’elle faillit bondir au plafond.


    — Gabrielle ! Enfin !


    La voix de Ryan ne lui avait jamais paru si furieuse. Elle le contempla, abasourdie, que faisait-il ici ?


    — Vous allez bien ? Pourquoi vous tenez-vous la main ?


    — Un volet vient de me l’exploser, expliqua-t-elle, sans émotion, encore sonnée par la colère qui émanait de Dieu Ryan, en pleine démonstration de la version « Zeus », pour changer d’Apollon.


    — Montrez-moi, j’ai un diplôme de premiers secours, ordonna-t-il.


    — Pourquoi ça ne m’étonne pas ? Vous savez aussi parler créole, faire du feu avec deux bâtons et jouer à la pelote basque ?


    — Pardon ? Vous avez reçu quelque chose sur la tête ? s’enquit-il, plus inquiet.


    Gaby se contenta de secouer sa paume en bon état, comme pour chasser cette allégation.


    — Je vais bien. Ma main me lance, mais en dehors de ça… Qu’est-ce que vous fichez là ?


    — J’attendais mon vol quand je me suis rendu compte que mon portable était déchargé, j’ai donc demandé à une hôtesse de me prêter son téléphone quelques minutes pour consulter mon répondeur. J’ai eu votre message et je suis revenu illico. Je n’ai pas pu vous prévenir, mon portable s’est éteint dès mon départ de l’aéroport. À mon arrivée, Mélina m’a expliqué où vous vous trouviez et j’ai décidé de réunir deux ou trois membres du personnel pour venir vous seconder, mais vu les conditions…


    — Javier était présent ?


    — Oui, confirma Ryan sans rien ajouter.


    Gaby fronça les sourcils avant d’en déduire en toute logique :


    — Il n’a pas voulu vous accompagner ?


    — Non. Et comme il fait partie des responsables… Je ne me suis pas senti autorisé à exiger d’autres personnes de prendre un tel risque, j’ai préféré agir seul.


    C’était… courageux ? Et peu flatteur dans le cas de Javier, mais elle y penserait plus tard.


    — Nous devrions nous dépêcher, rappela-t-elle. Le plus urgent est de rallier un endroit sûr…


    Un énorme craquement l’interrompit et elle crut que le vent avait eu raison de leur arbre. Sans réfléchir, elle se plaqua au sol et s’accrocha au meuble le plus proche, ils étaient tous rivés au plancher. Mais l’affreux bruit qui avait résonné dans chaque latte sous ses pieds, remontant jusque dans son crâne, ne fut pas annonciateur du chaos qu’elle avait redouté. Le calme revint et rien n’avait bougé, ni les murs, ni leur cabane… par contre, Ryan s’était considérablement rapproché.


    Elle réalisa à retardement qu’il avait dû vouloir venir à elle pour la protéger et elle sourit ; décidément, il se révélait chevaleresque même si elle doutait qu’il ait un plan, vu la situation. Enfin, cela restait préférable à l’attitude de Javier, songea-t-elle un peu amère.


    — J’ai cru que l’arbre s’effondrait, chuchota Gaby, trop effrayée pour oser parler normalement.


    — Moi aussi. Je vais ouvrir la porte, voir ce qui s’est passé…


    — Non ! Écoutez, ça ne me rassure pas trop, finit-elle par avouer.


    — Une minute, répliqua-t-il en ignorant ses mises en garde.


    Le battant s’abattit violemment contre le mur intérieur et Ryan l’évita de justesse. Le craquement provoqué par le choc fut sinistre. Gaby craignit qu’il ne réussisse pas à refermer ensuite, les laissant exposés aux éléments déchaînés.


    Ryan se pencha à l’extérieur, une main fermement rivée au chambranle. De là où elle se trouvait, Gabrielle sentait déjà des rafales terribles et elle se redressa sans réfléchir. Elle avança à demi courbée, essayant de se protéger du vent, puis agrippa la ceinture de Ryan. Elle s’assura en crochetant un pied au meuble le plus proche et se retrouva dans une position proprement ridicule. Gaby pesta sur les risques que prenait Ryan et le fait de ne pas pouvoir profiter plus de la situation pour le reluquer au passage. Et merde !


    — Gabrielle ! Vous m’avez fait sursauter ! beugla Ryan de dehors.


    Elle l’ignora, toujours cramponnée à son jean. Enfin, il consentit à reculer et elle suivit le mouvement sans un mot. Ils durent s’acharner à repousser la porte et la bloquer.


    — Bon Dieu, jura-t-il.


    — Je le trouve plutôt vache sur ce coup, répliqua Gaby, adepte de l’humour même aux pires moments.


    — On peut savoir ce que vous avez essayé de faire ?


    — Eh bien, je cueillais des cerises ? J’ai cru en voir une à votre ceinture, railla-t-elle.


    — Je suis sérieux ! tempêta-t-il. Vous vous rendez compte du risque ? Déjà, j’ai failli basculer juste parce que vous m’avez surpris. Comment espériez-vous m’aider ?


    — Je m’étais arrimée à la table, expliqua-t-elle en haussant un sourcil. Vous vouliez que je vous laisse vous mettre en danger sans bouger ?


    Ryan la regarda comme si une corne venait d’émerger de son front et qu’elle allait bientôt hennir. Il secoua la tête, visiblement horrifié.


    — Si jamais, par quelque mauvaise fortune, nous devions revivre la même situation, par pitié, oui, ne faites rien pour me secourir ! Pas au détriment de votre sécurité !


    — Je ne vous aurais pas fait tomber, je vous retenais ! râla Gaby, vexée comme un pou.


    — J’aurais pu vous entraîner dans ma chute, souligna-t-il.


    — Encore le côté protecteur qui ressort ? railla Gabrielle.


    — Je ne crois pas avoir été le seul à montrer ce « défaut », dernièrement…, remarqua-t-il, pince-sans-rire.


    — Bien ! La prochaine fois je vous pousserai du pied pour pouvoir refermer la porte. Cet épineux problème totalement pas hypothétique réglé…


    — Vous vous rendez compte à quel point « totalement pas hypothétique » sonne peu français ?


    — Vraiment ? Vous me donnez une leçon de langue alors que je viens d’avoir une des pires frayeurs de ma vie ? Juste derrière la fois où j’ai failli assister à un concert de Lorie ?


    Ryan la dévisagea, circonspect. Un sourire éclaira son visage et elle mit un moment à réaliser l’élément de sa phrase qui avait pu provoquer cette étincelle dans son regard… Oh.


    — Un cours de « langue » ? On dirait une vieille technique de drague, se moqua-t-il.


    — Je ne proposais rien au sens… littéral, crut-elle bon de préciser.


    Les lèvres pleines de Ryan s’incurvèrent dans un sourire doux qu’elle ne lui avait jamais vu auparavant, mais qu’elle apprécia foutrement ! Et tant pis si « foutrement » ne paraissait pas non plus correct ou qu’elle n’aurait effectivement pas dû dire « des cours de langue ». Oui, elle disait n’importe quoi, mais elle était terrifiée, en fait. Tant pis si son vocabulaire se faisait la malle !


    — Nous avons un problème : l’escalier est impraticable. Un arbre voisin a été déraciné, dans sa chute il a détruit une partie des marches. Je me suis penché autant que j’ai pu, mais j’en ai compté plus de dix arrachées, cela semble impossible à franchir… Et je n’ai rien pour détacher une des cordes de sécurité, de toute façon vu la force des rafales, tenter une descente serait une pure folie. Mais nous avons eu de la chance…


    — On a encore nos tickets de loterie ? Y a de la tarte au dessert ? ironisa Gaby, incapable de s’en empêcher. Non vraiment, je ne vois pas trop le coup de bol ?


    — L’arbre n’a pas percuté le nôtre de plein fouet, le faisant basculer à son tour ? Je ne sais pas dans quel état nous serions arrivés en bas… Même si j’ai beaucoup apprécié votre plan de vous accrocher au bureau, ingénieux, lança-t-il, caustique.


    Gabrielle le foudroya du regard, avant d’admettre que sa répartie était plutôt excellente et qu’elle adhérait à ce genre d’humour dans leur situation critique. Changeant du tout au tout, elle partit dans un grand fou rire. Adossée au mur et au bord des larmes, elle se tint les côtes tellement elle riait. Il n’avait pas pondu la blague du siècle, mais elle devait décharger un trop-plein de tension.


    — Vous pouvez parler, vous jeter sur moi en cas de chute d’arbre n’aurait pas vraiment aidé…


    Elle s’esclaffa à nouveau et eut besoin de quelques minutes pour se calmer. Ryan la dévisageait en souriant. Il finit par secouer la tête, comme s’il n’en revenait pas.


    — Désolée, c’est nerveux, assura-t-elle. Qu’est-ce qu’on fait ?


    — Eh bien, on attend les secours. Je ne vois pas quoi faire d’autre, souligna-t-il en haussant les épaules.


    Il posa son menton au creux de sa main, dans l’attitude du penseur de Rodin. En plus sexy, pourtant la version statue était déjà bien bâtie.

  


  
    
  


  
    
  


  
    Chapitre 6


    — Ce plan ne me plaît pas, annonça Gaby.


    — Ah, parce que de mon côté, je suis ravi de me retrouver coincé dans un arbre vu les probabilités qu’une partie de cette forêt soit déracinée dans les prochaines heures ?


    — Je n’ai pas dit ça, souligna-t-elle.


    — Je commence à douter de notre capacité à échanger une dizaine de phrases sans que cela tourne à l’affrontement, soupira Ryan.


    Ils se regardèrent un moment en chien de faïence et Gaby finit par capituler. Elle chercha autour d’elle, avant de lever un pied en l’air, pour secouer la jambe de droite à gauche.


    — Euh ?


    — Je porte un pantalon blanc ; drapeau blanc, quoi ! sous-titra Gaby.


    Ryan sourit et après un instant de réflexion, ouvrit sa veste pour laisser apparaître une chemise immaculée, dont il tira le col une ou deux fois, singeant le geste de Gabrielle. Elle lui rendit son sourire.


    Qu’allaient-ils faire à présent ? En sachant que la colère était toujours la meilleure manière d’ignorer la couleur des yeux de Ryan, la forme de ses lèvres ou… La paix ? Mais quelle idée déplorable ! Surtout au vu de l’atmosphère qui régnait ici, avec le lit rond drapé de moustiquaires comme un lit à baldaquin, et la déco intimiste aux tons carmin… Gabrielle se mordilla l’intérieur des joues, pas sûre de supporter longtemps le regard calme de Ryan. Petit à petit, leurs disputes s’effaçaient pour laisser place à un souvenir plus récent qui l’obsédait depuis : celui de leur dernière danse. Gaby préféra se distraire de ce genre de considérations dangereuses en lançant la première chose qui lui vint à l’esprit :


    — Dites-moi que vous avez un taco sur vous ? Ou une enchilada ? Je tuerais pour n’importe quoi de mexicain, j’ai la dalle.


    — Je crains de vous décevoir, mais non, mon four portatif où cuisent en ce moment précis des enchiladas est dans mon autre blazer. Dommage.


    Gaby rit à sa blague et secoua la tête. C’était sympa de constater que Ryan aussi appréciait le second degré. Elle réussissait un peu à se détendre, et à oublier son envie de lui sauter dessus… quoique ?


    Ryan fouilla ses poches et en sortit son portable avant de le ranger aussitôt.


    — Le jour idéal pour me retrouver sans batterie, grommela-t-il. SexyBack ne pourrait pas nous aider ?


    Gaby le dévisagea, les yeux ronds, et contempla ses fesses sans réfléchir.


    — Je…


    — Votre téléphone, expliqua Ryan. Que vous portez d’ailleurs toujours dans la poche arrière de votre jean, drôle de hasard…


    Ryan leva un sourcil ironique assez haut et Gaby fut tentée de l’imiter, pour voir si elle arrivait à reproduire cet air caustique assez classe.


    — C’est… pour encourager mon postérieur, avoua-t-elle dans un élan d’honnêteté mal venu. J’avais pris deux kilos avec les examens et je me suis dit que cette sonnerie saurait le remotiver pour l’été… Me remotiver, rectifia-t-elle.


    Si elle se mettait à personnifier son propre cul devant Ryan, qu’allait-il penser d’elle ? Son avis général sur la qualité de son jugement s’améliorerait encore, à n’en pas douter.


    — Pour vous répondre, mon portable aussi est tombé en rade, vers la douzième cabane.


    — Bien, formidable. Effectivement, il est temps de remplir une grille de loto.


    Gaby sourit, amusée.


    — Je suis content de pouvoir m’entretenir avec vous sans être à couteau tiré, reprit Ryan.


    — Ça change, admit Gaby.


    Ils se regardèrent un moment, surpris de pouvoir finalement se parler sans que ça tourne au pugilat. Elle arrivait même à le dévisager en faisant abstraction de ses yeux. Oui, c’était bien Dieu Ryan, mais après tout, peut-être pouvait-elle s’y faire et apprendre à ne plus se laisser hypnotiser par cet homme ?


    — Qu’est-ce que vous avez sur vous qui pourrait nous être utile pour passer la nuit ici ? demanda Ryan, s’activant à nouveau pour vider ses poches l’une après l’autre.


    — Pourquoi ? Vous pensez que ça prendra tant de temps ? s’inquiéta-t-elle.


    — Franchement ? Oui.


    Elle fouilla le sac qu’elle avait apporté avec elle, au cas où son propriétaire d’origine y aurait laissé quelque chose d’intéressant, mais elle fit chou blanc.


    — Une bouteille d’eau, une lampe torche… Et un vieux chewing-gum, mais le papier est un peu usé, je ne jurerais pas de sa propreté, prévint-elle en l’extirpant entre le pouce et index. Après j’ai seulement un crayon… un livre de sudoku. Super, nous voilà parés pour la soirée, râla-t-elle, détestant cordialement cette occupation rébarbative.


    — J’ai une barre énergétique, annonça Ryan.


    Il la lui tendit sans un mot.


    — On partage ?


    — Allez-y, vous aviez faim, rappela-t-il.


    Gaby ouvrit l’emballage et coupa la barre en deux avec le papier, avant de lui rendre le morceau encore emballé.


    — Il ne sera pas dit que je serai la cause de votre trépas par inanition.


    — J’espère être secouru d’ici les trente jours à venir, se contenta-t-il de répondre en essayant de repousser sa main.


    — J’insiste, je ne le mangerai pas. On partage, comme l’addition au resto, sourit-elle.


    — Je ne partage jamais l’addition avec une dame, contra Ryan.


    Gaby haussa les épaules et croqua dans sa barre. Elle prit tout son temps pour mâcher, bien décidée à se caler avec ces deux bouchées et demie. Elle préféra se taire, mais elle faisait partie des femmes qui ne se sentaient pas offensées qu’un homme prenne en charge l’addition – surtout vu sa situation bancaire. La disparition de la galanterie n’était pas le prix à payer pour le droit de vote !


    — M. Misson, mangez ! ordonna-t-elle.


    Il finit par obtempérer après une dernière hésitation. Mastiquant à la même vitesse que sa compagne. Elle comprit qu’il devait avoir faim, quoi qu’il en dise. Comment se déroulerait cette nuit ? Allaient-ils… eh bien, réellement dormir ? Ça ne lui semblait pas possible vu son excitation actuelle, sans que Ryan n’ait rien fait pour la mettre dans cet état. Gaby évita son regard le temps de reprendre contenance. Elle ouvrit la bouteille d’eau et en but avant de la lui tendre.


    — Vu que nous sommes bloqués ici, que pensez-vous d’arrêter le vouvoiement ?


    Gaby, surprise, le dévisagea. Ce vouvoiement était devenu ridicule depuis longtemps, mais il lui paraissait aussi un bon garde-fou. Si Dieu Ryan était le self control incarné, elle par contre… Surtout maintenant qu’elle ne se sentait plus aucune obligation envers Javier le trouillard. Elle n’aurait aucun scrupule à sauter sur Ryan si… Si quoi ? Qu’est-ce qui la retenait ? Dresser une liste l’occuperait.


    En premier lieu, il demeurait son patron, malgré tout. Énorme case à cocher dans la section « CONTRE VIOLER DIEU RYAN ». On ne fricote pas avec son employeur. Quelle autre raison ? Si Javier ne comptait plus, il n’en allait pas de même pour Carmen. La belle Carmen en robes portefeuille et tailleurs affriolants. Deux mots a priori inconciliables, sauf pour la comptable accro aux Louboutin.


    Et en ce qui concernait « POUR VIOLER DIEU RYAN », qu’inscrire dans cette colonne ? Ses fesses, définitivement. Ses épaules, sa carrure, ses dents, qui bizarrement lui plaisaient beaucoup. Elle ne s’était jamais attardée sur ce détail, bien sûr, une dentition de poney n’avait rien d’attractif, mais se dire devant un homme : « Wah ! Quelles jolies dents… », non. Sauf chez Ryan. Elles étaient droites, sauf une incisive un peu en biais qui l’intriguait. Cela lui conférait un air de canaille repentie tout juste sorti d’une bagarre… Voilà un autre « POUR », sa capacité inépuisable à générer des fantasmes. Elle recherchait presque des scénarios expliquant cette fameuse dent accidentée… Ridicule. Et elle n’avait plus fait ça depuis ses premiers émois d’adolescente, cette période où la timidité et l’imagination remplaçaient les vraies rencontres.


    Papillons. Il provoquait des papillons. Et une nouba sur sa peau, un frisson sur sa nuque, comme s’il lui soufflait dessus à cet endroit précis, pour la faire sourire ou frémir, elle aurait donné cher pour qu’il le fasse pour de vrai. Elle ne rêvait que d’être touchée par ses mains. Choquée, Gabrielle réalisa que même un baiser de Javier ou une caresse de ses mains sur son corps n’avait pas l’impact de l’idée d’un effleurement de Ryan.


    Mais tout cela avait beau se trouver dans les « POUR », il y avait un détail important, cela restait du fantasme en barre, de l’Eldorado du désir et tout ce qu’on voulait. Car en réalité, ils ne s’entendaient jamais plus de cinq minutes d’affilée. Ils ne se connaissaient même pas. Qu’aimait-il comme musique ? Mangeait-il plutôt salé ou sucré ? Lisait-il ? Quel genre de passions ou de passe-temps avait-il ? Elle n’en savait rien. Cette attirance irrépressible n’était qu’un délire sans fondement.


    — Gabrielle ?


    — Oui ?


    — Vous me fixez avec un air de plus en plus inquiétant, nous pouvons continuer le vouvoiement, je m’en accommoderai. C’est déplacé, j’en ai conscience, mais tout cet épisode est hors norme… Excusez-moi, je ne souhaitais pas vous mettre mal à l’aise. Vous voyez, j’en reviens toujours à ça, cela devient un rituel : les plates excuses…


    Son sourire avait une teinte de tristesse un peu déçue, comme si on venait de lui annoncer l’arrêt de la diffusion de sa série télé préférée.


    — Pardonnez-moi… mince, « pardonne-moi », Ryan, se reprit-elle enfin. J’étais perdue dans mes pensées.


    — Tu réfléchissais à quoi ? s’enquit-il avec beaucoup plus de naturel qu’elle n’en avait eu à le tutoyer.


    Il se laissa glisser au sol, arrêtant de la dominer par sa position en surplomb, pour lui faire face, dans une attitude presque identique à la sienne. Si Gaby adossée au mur avait ramassé ses genoux contre elle et les entourait de ses bras, lui appuyait son dos contre le montant du lit, les jambes écartées, ses deux coudes calés sur ses genoux. Ils étaient si proches…


    Gabrielle reprit conscience de la tempête environnante quand une branche fouetta violemment le toit en s’arrachant. Aucun craquement inquiétant ne venant retentir, elle en déduisit que les arbres alentour tenaient bon. Que se passerait-il si la cabane tombait ? Ce sentiment d’urgence lui donna une folle envie de ramper jusqu’à Ryan pour réduire à néant cette dernière distance. Devait-elle ce besoin irrépressible à une sorte de syndrome bizarre, ses hormones entrant en ébullition sous la crainte d’une mort imminente ? Ils n’étaient pourtant pas encore en train de rejouer Lost, Dieu merci.


    — Gabrielle ?


    — Je me demandais seulement… sans nos fonctions respectives…


    Elle ne put finir. Car dans sa tête, cela ressemblait à une question à choix multiples où elle n’aurait finalement rayé aucune des mentions. Sans leur relation employeur/employée, auraient-ils pu : devenir amis, se respecter, ne pas s’engueuler sans cesse… se plaire. Non, chacun de son côté avait admis que c’était le cas, elle ne reviendrait pas en arrière là-dessus. Alors, en allant plus loin : « se mettre en couple » ? Encore une fois, le cours de ses pensées la surprit. Elle avait toujours évoqué mentalement une histoire de sexe et non de cœur. Depuis quand la notion de couple avait-elle pu lui traverser l’esprit avec Ryan ?


    — J’aimerais aussi savoir si, dans une situation différente…, admit-il.


    Il se prit la tête entre les mains et se frotta la nuque, dans un geste qu’elle l’avait déjà vu faire et qui lui donnait envie de le serrer contre elle pour l’apaiser. Euh… cerveau ? « L’apaiser » ? ! s’horrifia-t-elle toute seule, en réalisant la portée de cette idée. C’était carrément un élan de… tendresse, ça ? Bien pire que de l’attraction et du désir !


    Elle se força à penser à Carmen, qui attendait sûrement Ryan… ou une autre, avec un autre nom à Paris, car il y en avait sans doute une. On parlait de Dieu Ryan, quand même. Une expression détournée de Mélina lui revint : « Ne nous voilons pas la face… ni la fesse. » Mélina, tais-toi ! C’est assez le foutoir comme ça dans ma tronche ! songea-t-elle dépitée.


    — Pourquoi ris-tu ?


    — Rien. Enfin, je m’imaginais te tutoyer au complexe, sans faire attention, improvisa Gaby comme il la dévisageait avec insistance.


    Ce qui ne l’aurait jamais fait marrer, elle s’estimait un peu plus difficile, sinon on l’aurait entendu s’esclaffer aux blagues Carambar et à chaque pub Carglass… en fait elle pouffait réellement lors d’une pub Carglass, mais c’était un tic nerveux.


    — Je n’en crois pas un mot, rejeta Ryan en souriant, la tête légèrement penchée en arrière. Et si…


    Gaby ne l’encouragea pas, mais elle guetta la suite comme une assoiffée face à un Pulco… Mais qu’est-ce qui lui prenait avec les pubs ? Elle était déshydratée ou quoi ? Ryan, ou l’effet déshydratant. Quoique, son corps avait un point de vue contraire sur la question, elle l’avait déjà remarqué… Et là, de manière très gênante, elle se mit effectivement à rire. Un véritable fou rire qui la secoua tout entière. L’air éberlué de Dieu Ryan ne l’aidait en rien à se ressaisir. Sa santé mentale allait devenir un sujet de préoccupation pour lui, à ce rythme.


    — Je sais que je dois sembler passablement timbrée à cet instant, mais quoi que tu croies percevoir, c’est la fatigue et le stress accumulé qui s’expriment. Je ne suis pas une dinde hystérique, se défendit-elle en essayant de réprimer une rechute.


    Ryan sourit et hocha la tête sans un mot, visiblement pas dupe. Mais personne ne le lui reprocherait à l’heure actuelle ; elle devait paraître bonne à enfermer.


    — Parfois, je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il se passe dans ton cerveau, c’est… troublant et nouveau. Quelque part, ça me plairait presque. Et cela se révèle aussi la pire frustration que j’ai vécue depuis des années, confessa-t-il d’une voix basse en se penchant en avant, réduisant dangereusement la distance entre eux. J’ai pensé exactement la même chose en t’embauchant, j’aurais donné n’importe quoi pour trouver une autre candidate capable de remplir ce rôle…


    Elle cligna des yeux, perdue.


    — Je ne suis pas sûre que ça soit un compliment ?


    Ryan s’avança encore, si bien qu’elle se retrouva entre ses jambes. Il avait glissé lentement en s’appuyant sur ses mains, et elle avait suivi, fascinée, le jeu des muscles sous le tissu de la chemise. Priant mentalement pour qu’un bouton… bon, toute une volée de boutons – jusqu’au nombril si possible – saute d’un coup. Pour lui permettre de mieux admirer ce phénomène. Depuis que Dieu Ryan était entré dans sa vie, sa liste au petit papa Noël s’allongeait à une vitesse hallucinante.


    Il repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille et caressa l’ovale de son visage d’un doigt, comme s’il traînait là par hasard et non à dessein.


    — Je ne me rapproche jamais de mes employées. Pas intimement. Et j’aurais vraiment, vraiment aimé pouvoir t’empêcher de faire partie de cette catégorie. J’aurais embauché quelqu’un d’autre, et j’aurais pu te demander, non, te supplier de m’accorder ta journée entière ce mardi-là, à Paris. Puis, je me serais démené pour que tu souhaites me garder pour la nuit… Et si je m’étais montré trop présomptueux en espérant ça, j’aurais réessayé le lendemain, murmura-t-il si bas que les rafales qui éclataient furieusement contre les murs de la cabane autour d’eux faillirent emporter cette déclaration.


    Cette putain de déclaration, rectifia Gabrielle, fauchée sur place par un coup foudroyant en plein plexus. Elle ne savait plus comment elle s’appelait ou si on attendait une quelconque réponse d’elle. Elle inspira une fois. Puis deux. Et réussit à déglutir sans s’étouffer. Elle avait eu un accident de voiture plus jeune, un tête à queue sur une plaque de verglas où elle avait fini dans un fossé. C’était cette impression qu’elle expérimentait à nouveau : le cœur qui se suspend, le cerveau qui enregistre les moindres détails dans un ralenti surréaliste et le souffle figé tout au fond de la cage thoracique, comme coincé à jamais. Et l’impact. Un peu brutal, mais qui relançait la course des minutes et livrait en vrac une somme d’informations impossibles à analyser.


    Ryan caressait son menton, sa mâchoire, et sa main se logea dans le creux de sa nuque. Puis il fit glisser ses doigts derrière son oreille, avant d’effleurer la naissance de ses cheveux, exactement comme elle en avait rêvé. Il prenait son temps et parcourait sa peau avec une telle langueur, comme s’il l’avait déjà fait mille fois… Ce n’était pas possible. Elle ne pouvait pas accepter d’être bloquée par un bout de papier, de… Si elle lui présentait sa démission, là, maintenant, qu’en dirait-il ? Ou se montrait-elle présomptueuse ?


    Mais elle musela aussitôt cette petite bête noire qui fait douter les gens d’eux-mêmes et des autres. Ryan n’avait rien promis d’éternel, seuls les diamants le sont, paraît-il. Et Gaby ne souhaitait plus entendre parler de ces merdes depuis Blood Diamond, merci Léo ! Elle ne demandait pas à Ryan de promesse, elle avait juste espéré qu’il la voulait et c’était le cas. Elle allait finir son fichu contrat et ne pas le lâcher, car il l’avait engagée malgré tout, il avait donc besoin d’elle. Pourtant, comme il l’avait affirmé, cette situation était hors norme, pourquoi ne pas tirer le maximum de cette fin du monde impromptue ?


    — Bonjour, je m’appelle…


    — Qu’est-ce que tu fais ? la coupa-t-il.


    — Je suis une inconnue et je suis coincée dans une cabane, en équilibre dans un arbre. Une totale étrangère, bloquée avec un homme séduisant et… je suis intéressée et consentante. Bonjour, Lucia, se présenta-t-elle en se servant de son second prénom.


    Finalement, elle n’était pas si mauvaise en impro, s’amusa-t-elle de cette idée saugrenue. Mais elle voulait les délivrer de cette impasse, même pour quelques heures. Ryan la dévisagea, immobile et perplexe. Puis ses doigts reprirent l’exploration de sa peau et Gaby décida de rendre les armes et de se jeter dans le vide. Elle était à l’endroit idéal après tout, vu le contexte…


    Elle s’appuya sur lui, accueillant la caresse, folle de joie de sentir ses mains magnifiques sur elle. Elle mordilla un doigt à portée de ses lèvres, yeux fermés, et elle s’arrima de ses bras au torse de Ryan. Avant de se retrouver bloquée, elle passa une jambe par-dessus lui, puis l’autre, pour l’encercler et se rapprocher au maximum. Ryan l’aida en la soulevant pour l’asseoir sur lui, la plaquant contre son torse.


    — Je ne t’appellerai jamais autrement que Gabrielle, j’aime ton nom… je crois que j’aime tout ce que j’ai vu de toi, soupira-t-il à deux minuscules millimètres de sa bouche.


    Alors Gaby plongea. Elle eut un besoin urgent et immédiat de ses lèvres, et elle l’embrassa. Elle avait trop rêvassé, elle voulait éprouver, sentir, toucher… Elle goûta la chaleur de sa bouche et la souplesse de ses lèvres fermes et accueillantes. Il attrapa entre ses dents une de ses lèvres et elle s’agrippa aussitôt à lui comme si sa vie en dépendait. Le baiser s’approfondit et sa langue vint taquiner la sienne. À peine, une manière de saluer tout au plus. Rien qui ne demande plus que de continuer, en somme.


    Un début de barbe chatouillait le menton de Gaby et elle y frotta un doigt curieux. Sous sa lèvre inférieure, un espace étroit semblait plus fourni, comme si Ryan l’avait mal rasé la veille, et cette idée lui plut. Un secret, une petite découverte intime entre eux. Ryan sourit et d’un geste automatique, rompit leur baiser pour mordiller de ses dents cet endroit et cette ombre de barbe, la faisant crisser sous le geste. Ce détail pourtant insignifiant la rendit complètement folle. Elle sentit son bassin basculer contre lui dans une invitation évidente, et ses muscles se contractèrent d’impatience, comme pour l’appeler. Le spasme qui parcourut son sexe la prit de court, beaucoup trop précoce par rapport aux étreintes habituelles.


    Encore une fois, quelque chose en Gaby tira la sonnette d’alarme ; tout allait trop vite ! Cela ne pouvait être qu’une illusion due à la situation, et la peur ou l’adrénaline… Voilà ce qui provoquait ce maelström insensé. Mais elle préféra ignorer cette révélation, pour remplacer Ryan et à son tour, entendre crisser sa barbe.


    Ses mains voyagèrent sur lui et elle déboutonna sa chemise, pour se glisser par l’échancrure élargie. Il y avait trop à explorer, elle rêvait à la fois de se précipiter, poussée par l’urgence, et de prendre son temps, reconnaissante de l’instant. De partir à l’assaut et de savourer un déshabillage en règle de Dieu Ryan.


    — En fait, si, dis-moi que je peux t’appeler Gaby, exigea la voix râpeuse de Ryan à la hauteur du trouble qu’elle ressentait.


    — Tu peux, acquiesça-t-elle, prête à n’importe quoi pour qu’il continue, surtout quand il trouva de sa paume son sein et de son pouce, son mamelon.


    — De toutes les piques que tu m’as lancées, me refuser ton prénom…


    Il secoua la tête et se tut pour de bon, occupé ailleurs. Les arrachant tous deux du sol d’un mouvement rapide, il bascula avec elle sur le lit. Et ce fut la course effrénée entre eux pour déshabiller l’autre, Gaby n’avait aucune conscience de ses vêtements qui s’envolaient, pour ne garder qu’une perception aiguë du corps de Ryan qui se dévoilait. Elle admira son torse, l’étroitesse de ses hanches, imaginant déjà les enserrer de ses jambes, et s’attarda sur une fine ligne de poils qui soulignait le dessin de ses abdominaux jusqu’à s’enfoncer derrière l’élastique de son boxer. Impatiente, elle accepta l’invitation, et ses doigts allèrent chercher son sexe.


    — Gaby, je n’ai pas de préservatif sur moi en permanence, avoua-t-il en se contractant.


    Cet éclat de réalité la perturba, au milieu du kaléidoscope de sensations qui la débordaient depuis qu’elle avait atterri sur ce lit. Elle eut du mal à assembler ses pensées.


    — Dans le tiroir de la table de nuit, il y en a toujours…, remarqua-t-elle enfin.


    Ryan la dévisagea avec des yeux de tempête, la Méditerranée noyée sous un désir brut. Ce fut elle qui attrapa un emballage et le câlina, jusqu’à n’y plus tenir et lui mettre le préservatif. Alors qu’elle s’arquait pour essayer de rapprocher ses hanches de Ryan, allongé sur le côté contre elle, il tenta de la retenir, ses paumes serrant avec un peu trop de force sa taille.


    — Gaby… tu es sûre de… on peut ne pas faire ça ici. Attendre que tu ne sois plus terrifiée par… cette situation, argumenta Ryan en cherchant ses mots dans son cou.


    Quand il soupira sur sa peau, visiblement au supplice d’avoir eu à dire ça, Gaby fut parcourue d’une nouvelle contraction plus puissante, qui brûla son sexe d’impatience. Au point de ressentir l’envie de frotter ses cuisses l’une contre l’autre, dans un signe d’attente qu’elle n’avait jamais consenti à aucun homme. Un besoin cuisant la ravageait et elle rejeta Ryan sur le dos sans réfléchir, le coulant en elle avec une facilité déconcertante. Comme si elle répétait ce geste pour la millième fois, ses hanches se positionnant avec souplesse et son sexe accueillant celui de Ryan avec liesse. Elle expira, émerveillée de le sentir enfin en elle. Elle chercha un appui sur le mur pour se mouvoir, lorsque Ryan la coinça entre ses bras. Relevé vers l’avant, tout son torse contracté et ses abdos bandés, elle perçut son sexe bouger en elle et geignit de plaisir.


    — Gaby ! Bon Dieu ! Je…


    — Hé, le rassura-t-elle, retrouvant la parole devant l’angoisse qu’elle lisait dans ses yeux. Tu ne me forces à rien, ni toi ni ce temps pourri ni cette cabane qui a bien intérêt à rester en place jusqu’à ce qu’on ait fini !


    Les doutes de Ryan lui paraissaient incompréhensibles. Pour elle, tout était évident : elle voulait cet homme. C’était naturel de le vouloir. Peu importaient les conséquences, elle s’en foutait royalement.


    — Tu te rappelles de ce que tu as dit ? Je te demande la nuit, Ryan, fais-moi l’amour… Je ne vais pas te suppl…


    Elle ne put achever sa phrase quand il l’écrasa de ses bras joints et la colla à lui pour l’embrasser. Alors, il s’abandonna et accompagna chaque mouvement de hanche de Gabrielle, l’aidant à tanguer vers l’orgasme en accord. Les reins de Ryan et la cambrure qu’il adopta, frottant son sexe contre la paroi avant de celui de Gaby la mirent bientôt au supplice. Elle s’exhortait à profiter de chaque seconde et retardait l’orgasme qui approchait à toute vitesse, mais chaque sensation s’ajoutant à la précédente la rendait infiniment sensible. Fragile à se briser, sans rien pour se raccrocher. Comme si Ryan le devinait, il reprit ses bras et les serra dans son dos, la faisant ployer vers l’arrière, attrapant au passage un de ses mamelons entre ses dents. La façon dont son sexe bougea à l’intérieur d’elle, conjuguée à cette caresse, la fit décoller dans la seconde.


    Ce n’est que bien après qu’elle réalisa que Ryan venait de jouir et qu’il avait accéléré les choses pour l’aider à le rejoindre.


     


    Gaby se réveilla les cheveux en vrac et le cœur… ma foi, contrairement à ce qu’elle aurait pu craindre, il n’était pas en déroute. Bien accroché dans sa poitrine, il pulsait joyeusement. Elle s’étira et prit le temps de profiter quelques secondes sans chercher de pensée cohérente. Accueillant les sensations de son corps : sa peau chaude, une fatigue saine, une faim de loup… et son sexe légèrement sensible de la veille, mais plutôt agréablement, comme si elle pouvait s’en féliciter. Cette étreinte, cette nuit étaient parfaitement justes, elle ne regrettait rien et elle avait rarement expérimenté ça.


    Elle avait vécu des parties de jambes en l’air un peu violentes ou maladroites, qui endolorissent, le genre qu’on oublie vite et qui vous laisse insatisfaite, même en remettant le couvert. Là, elle se sentait vivante et femme, tout simplement. Une courbature agréable lui restait, en parfait accord avec le message que lui envoyait son cœur, qui lui annonçait, serein, que la nuit avait été belle.


    Une caresse effleura son épaule.


    — Gaby ? Je suis désolé, ça va être un peu brutal, mais…

  


  
    
  


  
    
  


  
    Chapitre 7


    Elle se releva en sursaut, le cœur à vif. Non ! Gaby voulait bien se rhabiller et prétendre que rien ne s’était passé, mais elle ne supporterait pas qu’il abîme cette nuit. Elle s’apprêtait à ouvrir la bouche pour le lui dire, quand l’expression perplexe du jeune homme la retint. Fermement, il replaça sa main sur son épaule et reprit la parole :


    — Les secours sont arrivés il y a dix minutes, je viens de me réveiller. Il faut que tu te lèves, je vais t’aider à te préparer, expliqua-t-il.


    Encore sur la défensive, Gaby luttait pour comprendre la situation et ce que Ryan attendait d’elle.


    — Gaby ?


    Il la tira à lui, la faisant basculer sur ses jambes pour l’asseoir sur lui. Elle traîna avec elle les draps dans lesquels elle était emmêlée. Il coiffa ses cheveux en arrière, et rejeta une mèche qui lui était tombée sur l’œil, faisant papillonner ses cils. Des cris lui parvinrent enfin et Gaby dut se rendre à l’évidence ; leur bulle d’intimité était sur le point d’exploser. On ne pouvait pas les trouver ainsi. Alors elle sourit et évita son regard, se tortillant pour descendre de ses genoux. Malgré tout, l’attitude respectueuse de Ryan lui faisait un bien fou. Quand ses pieds touchèrent le sol, il la ramena d’autorité à lui et prit son visage entre ses mains. Puis il prit le temps de l’embrasser avec calme, lentement.


    — On aurait dû commencer par ça, remarqua-t-il comme une évidence.


    Il l’aida à se relever et lui tendit la bouteille d’eau presque vide. Par magie, ses vêtements s’étaient rassemblés en un tas propre – mais non plié, il n’était donc pas maniaque ! Merci les Dieux Ryan au complet ! – qu’il lui déposa dans la salle de bains avant de rejoindre l’entrée.


    Le retour au complexe eut lieu après plus d’une heure d’intervention des pompiers pour les sortir de là. Ils durent faire venir un camion avec échelle, par la piste minuscule en terre. L’idée de les descendre à l’aide d’un harnais sans point d’attache solide avait été abandonnée, beaucoup de branches ayant été abîmées.


    Quand ils furent rentrés, Mélina accueillit sa colocataire en lui sautant au cou, visiblement morte d’angoisse depuis des heures.


    — Ne me fous plus jamais dans la merde comme ça ! Genre tu as le droit de te tirer et de me laisser taffer seule ? Tout ça pour roupiller tranquille sous la couette ? Tu t’es pris pour qui pour couper ton portable ? Lady Gaga overbookée ? T’as de la chance, je sais que tu devais finir Crossfire, et que tu adores Gideon, sans cela, je me serais fâchée tout rouge !


    — T’es bête, Gideon est mon book boyfriend, je le retrouve quand je veux, railla Gaby, entrant dans son jeu. C’est le dernier Harry Potter qui m’a retenue, avec ses horcruxes à la con !


    — J’ai vraiment flippé, avoua Mélina à mi-voix en la serrant dans ses bras un bref instant.


    Gaby lui caressa le dos, touchée par son attitude. Mélina avait beau être masseuse, étonnamment elle se révélait peu tactile en dehors du travail… À part avec Mathilde, sa collègue au complexe.


    — Il faudra qu’on parle, y a un truc que je ne t’ai pas expliqué, la prévint-elle pendant que Ryan prenait la parole devant tout le personnel et la clientèle.


    À le voir, on n’aurait jamais dit qu’il portait ses vêtements de la veille. Son jean et sa chemise blanche semblaient presque aussi classes qu’un de ses sacro-saints costumes.


    La situation au camping n’avait pas dégénéré et peu de dégâts étaient à déplorer, le boulot des gars pour sécuriser le complexe avait été efficace. Gaby chercha du regard Javier et le trouva à deux pas de son acolyte de toujours, Miguel. Pour la première fois, une certaine similitude entre les deux hommes lui sauta aux yeux. Constat peu flatteur pour Javier.


    Il la repéra et lui adressa un signe de tête discret, accompagné d’un sourire typique. Le genre avenant de prime abord, mais qui susurrait « tu es unique, enlève ta culotte ! ». Cela n’avait jamais totalement marché sur elle, mais Gaby devina qu’à l’avenir, cela ne fonctionnerait plus du tout. Pas après cette nuit dans les bras de Ryan. Elle repensa à la révélation de ce dernier sur le comportement de Javier et se pencha vers Mélina pour converser à voix basse :


    — Comment ça s’est passé avec Miguel et Javier ?


    — Javier a assez vite rallié le camp principal, quand je suis arrivée il blaguait déjà avec les clients, lui apprit Mélina. Il a délaissé son équipe pour s’occuper de l’accueil. Pour Miguel… Honnêtement ? Je ne l’ai revu qu’une fois tout le monde installé. Et encore, parce qu’avec des gars on cherchait quoi proposer pour un pique-nique improvisé. Il traînait dans une arrière-salle, je me demande même s’il ne s’y est pas planqué tout du long, lâcha Mélina d’un air dégoûté.


    Gaby hocha la tête, comprenant à quel point l’attitude de Javier avait été lâche : certes, son rôle concernait en priorité les clients, mais en l’occurrence, cette partie était déjà sous contrôle. Gabrielle regarda les deux hommes et sa résolution se prit toute seule. Elle s’en occuperait dès qu’elle aurait une minute.


    Ryan finit son speech sur les travaux des quelques équipements endommagés qui seraient effectués au plus vite. Il avait répondu aux questions des clients mais, globalement, peu d’entre eux s’estimaient floués et beaucoup louaient la rapidité de réaction du staff. Dès que les groupes se dispersèrent, Jeanine déboula et serra Gaby dans ses bras.


    — Qu’est-ce que je me suis inquiétée ! Heureusement j’ai eu des infos par Mélina, le reste du staff ne voulait rien dire. Je suis vraiment furieuse que Javier ne soit pas venu t’aider quand je lui ai demandé ! Quel mufle…


    Gaby blanchit. Elle était pourtant persuadée que sa relation avec Javier n’avait jamais été officielle, elle s’était bien leurrée, semblait-il…


    — Je peux te l’avouer maintenant, quand je te parlais d’une histoire avec Marc, je ne souhaitais pas attirer d’ennui à Javier, mais en fait, c’était lui, « Marc ».


    — Pardon ? s’exclama Gaby, choquée, avant de réaliser qu’on les observait. Suis-moi.


    Elles s’isolèrent et Jeanine lui raconta tout. Javier lui avait tourné autour depuis le début. À chaque déconvenue il la réconfortait et elle avait fini par prendre l’habitude de se confier à lui, jusqu’à un inévitable flirt. Javier lui avait demandé de garder le secret, son contrat lui interdisant tout rapprochement avec la clientèle.


    — Jusqu’à ce qu’il m’emmène à Grenade où notre flirt est devenu… plus sérieux. Mais hier ? Il m’a déçue comme jamais. On imagine mal Darcy – même espagnol, et non anglais – agir ainsi ! Il a refusé de partir te chercher, arguant qu’il devait s’occuper des clients… Si mon petit copain se comporte comme un lâche et qu’en plus il va jusqu’à ignorer une requête aussi capitale ! Je ne lui réclamais pas un café, mais de sauver une amie ! Il ne me mérite pas, j’ai rompu sur le champ. Il ne s’attendait pas à se faire plaquer par la reine des plaquées. Pauvre type.


    — Laisse-moi deviner, il t’a montré le Sacromonte ? Son endroit préféré de tout « Granada » ? railla Gaby, dépitée de n’avoir rien vu venir. Voilà le pourquoi de « Marc et ses yeux chocolat » ? J’aurais mis ma main à couper qu’ils étaient bleus !


    Jeanine sourit et haussa les épaules. Finalement, Gaby n’avait pas de quoi parader côté intuition féminine et clairvoyance, contrairement à ses affirmations précédentes. D’ailleurs, Jeanine était-elle la seule à avoir été au tableau de chasse de Javier ? Pas sûr. Gaby aussi avait fait preuve de naïveté, s’avoua-t-elle.


    — Tu sais qui m’a surpris ? En bien, ce coup-ci, Raphaël ! Il a été adorable et a secondé Mélina en ton absence, avec son boulot de comptable, il a l’air sacrément organisé… C’était assez rassurant de voir un gars si calme et efficace en pleine crise. On a beaucoup parlé et… Tu avais raison, c’est bien lui qui méritait un panneau lumineux. Si seulement il se montrait un peu plus impulsif, il serait parfait.


    Un des pompiers vint s’entretenir avec Gaby et elles durent se séparer. Cette dernière pensa qu’il était temps selon l’expression « de faire le grand ménage », mais de fin d’été, et non celui de printemps.


     


    Mélina, à ses côtés, semblait tendue comme un string, peut-être était-ce d’ailleurs son string le problème ? Gaby l’avait aperçu dans la salle de bains ce matin, et même le titre de « string » lui avait paru usurpé vu le peu de tissu, c’était dire. Chanceuse Mathilde !


    — Ça va bien se passer, tenta-t-elle de la convaincre, se rassurant au passage.


    — Bah non, faut pas rêver, la contredit Mélina, les yeux au ciel. Pourquoi je t’accompagne ?


    — Pour le soutien moral ? Et confirmer mes propos, si Javier essaie de se servir de notre relation pour se couvrir. Ryan… Misson a toujours eu confiance en ton jugement. Tu seras mon garant.


    Gaby avait failli se contenter de son prénom, et elle ne pouvait décemment pas se montrer si intime ! Quelle bourde.


    — J’ai une tronche de « garant » ?


    — La probité incarnée, railla Gaby.


    Elle frappa à la porte et elles entrèrent dès que Ryan les y invita. Dans la pièce, Javier et Miguel attendaient aux côtés du patron. Miguel, à son habitude, patientait en mode « relax » affalé en vrac sur un fauteuil. Javier, plus alerte, les dévisageait avec un air surpris, les bras croisés. Il avait tenté de coincer Gaby en tête à tête depuis la veille, mais un pauvre type ne mérite pas une rupture nette et propre.


    — Merci M. Misson d’avoir organisé cette réunion, le salua-t-elle avec un mouvement de tête.


    Par sécurité, elle évita de le regarder en face, peu sûre de rester impassible. Lui aussi était venu vers elle, mais elle avait demandé à Mélina de ne pas la quitter sans autorisation, la menaçant de la poursuivre aux toilettes dans le cas contraire. Elle était encore son employée et elle devait se le rappeler coûte que coûte, pour ne pas ruiner son travail à quelques jours du départ.


    Elle inspira un bon coup, à la recherche d’un peu plus de courage. Le manège des deux hommes avait assez duré et elle le verrait comme une petite vengeance personnelle non négligeable. Zorra, en avant !


    — Après une conversation avec Mélina, je me suis dit que quelque chose clochait et j’ai repris les inventaires un par un. J’ai tout balayé jusqu’à trois ans en arrière, que ça soit pour les stocks des cuisines, du bar…


    Miguel se redressa sur sa chaise et Gabrielle capta le regard qu’il échangeait avec Javier. Eh oui, les gars, la castration se révèle toujours un peu difficile… Surtout en public. Respirez, ça va faire mal ! Gabrielle attaqua, remontée :


    — Si on parcourt seulement les factures qui parviennent à la réception, tout est OK ; aucune casse, aucun vol au bar, ce qui est pourtant un classique… Mais dès que je vérifiais l’état des réserves, j’avais l’impression que c’était le chaos complet, rien ne me semblait correspondre aux chiffres supposés, je ne comprenais rien. J’ai donc eu l’idée de reprendre les factures que nous transmet Miguel et les listes de commandes passées au fournisseur. Et cela devient tout de suite évident : si on compare les factures du fournisseur et qu’on les compare point par point avec le bordereau de cette même commande communiqué à la direction, là, ça coince. Je contrôlais toujours l’un ou l’autre, jamais les deux en même temps, expliqua Gaby. Sinon j’aurais vu plus vite que Miguel se met dans la poche entre un à cinq pour cent de chaque facture en début de saison, et jusqu’à dix à la fin. Sans doute quand le fonctionnement de sa petite magouille est établi. Il double certaines quantités et n’en réceptionne en réalité que la moitié. Je me suis demandée pourquoi personne ne s’en était rendu compte ? C’est Mélina qui m’a donné la réponse.


    Mélina demeura immobile, dévisageant Miguel comme si elle prenait des photos souvenirs pour mieux raconter la scène plus tard.


    — Tout le monde sait que Javier est un ami d’enfance du directeur – votre frère, M. Ryan. Et c’est lui qui a fait engager son cousin, Miguel, à ce poste. Chaque année, Javier séduit la manager ou l’ancienne comptable… quand il ne s’occupe pas des deux en même temps. Et elles se laissent duper, cherchant à ne pas causer d’ennui au meilleur pote de leur petit copain. Ainsi, l’attitude de glandeur de Miguel passe toujours inaperçue, lâcha Mélina vertement.


    — Ce qui explique aussi pourquoi les jeunes femmes délaissées par Javier ne revenaient pas la saison d’après, il devait les plaquer dès qu’elles n’étaient plus en poste et aptes à vérifier les comptes… J’ai au moins évité « Grenade », pas comme les clientes, persifla enfin Gaby directement. Tu ne t’es pas montré un peu gourmand cette année ? On a interrogé en privé les clientes qui parlaient de « la beauté de Grenade », toutes te sont tombées dans les bras ; Jeanine, Marie, Delphine… Je continue ? Tout ça en leur demandant chaque fois de rester discrètes, pour sauver ton poste ? Sans parler du trafic de ton cousin, tu en perçois aussi des petits bénéfices ?


    Javier la dévisagea, furieux. Elle vit ses poings se contracter et, quelque part, fut rassurée par la présence de Ryan.


    — Tu sais, j’avais compris que tu étais plus coincée que les autres et j’ai trop patienté. Tu ne le méritais pas, siffla Javier.


    Alors que Ryan ouvrait la bouche pour répliquer, Gaby estima pouvoir venger seule son honneur.


    — Va te faire foutre, Javier ! Tout ça parce que tu fais illusion quand tu danses le flamenco, ne te prends pas pour la réincarnation de Don Juan ! Alors, ferme-la ! Et pour toutes les nanas que tu as trompées, j’espère vraiment que le camping grillera ta réputation jusqu’à la frontière ! Quant à toi Miguel, ce n’est plus un poil dans ta main que tu as, mais une coupe afro des années soixante-dix ! Et change de débardeur tous les jours, tu rendras service à tout le monde !


    Ryan la regardait avec ce qu’elle identifiait comme une pointe de… fierté ?


    — Mlle Horn, j’aurais besoin de tous les listings des cinq dernières années. Commençons par ça et nous contacterons la police pour procéder à un dépôt de plainte. Javier Missa, vous êtes licencié. Vous avez enfreint votre contrat, donc je vous vire pour faute professionnelle grave, sans indemnité. Je saurai me rappeler du conseil de Mlle Horn concernant votre « pub », intervint Dieu Ryan, au sommet de sa splendeur.


    — Sale pétasse ! cracha Javier.


    Gaby comprit tout de suite que Ryan allait lui en coller une et elle se jeta en travers de son chemin pour le retenir.


    — Ryan, ne fais pas ça ! Ne lui donne pas d’argument pour négocier un départ à l’amiable !


    Ryan, la mâchoire serrée à en grincer, semblait peser le pour et le contre… et il paraissait prêt à finir ce qu’il avait entrepris. Elle secoua la tête et essaya de le convaincre sans ajouter un mot, de peur de dévoiler aux autres leur relation.


    — Tutoiement ? Vraiment ? Je ne suis pas le seul à avoir dépassé les limites de mon contrat. On copine avec la direction ? tenta à nouveau Javier.


    — Ne me cherchez pas ! le prévint Ryan d’une voix sourde, avant d’expirer un grand coup et de reprendre son masque de businessman glacé. Mlle Horn n’a aucune clause dans son contrat concernant sa vie privée, contrairement à vous, comme vous l’avez si bien expliqué aux clientes du camping.


    — Dans tes dents, murmura Mélina avec un large sourire.


     


    La soirée de fin de saison battait son plein, le second de Miguel avait été promu chef et il avait fait des merveilles ! Le buffet était somptueux, toute l’organisation paraissait au top à Gabrielle et elle était fière de son travail. L’incident avec Javier et Miguel datait déjà d’une semaine et même les clients avaient fini par l’apprendre.


    Vêtue de son tailleur-pantalon blanc, ses cheveux disciplinés par Mélina dans un chignon parfait, elle se sentait à la hauteur d’une Carmen, les Louboutin en moins ; ses deux mois de salaire allaient ravir son banquier, mais ils ne lui permettaient pas de se la jouer à la Carrie Bradshaw.


    Mélina, à ses côtés, lorgnait Mathilde de loin, surveillant que personne ne s’approche de « chérie », car elle aussi avait succombé aux mots doux.


    — La fête est bien mieux cette année, Gaby !


    — Merci ! J’ai fait mon possible… Entre nous, tu ne trouves pas que tout ça, c’est du vent ?


    — Quoi donc ? s’enquit Mélina, surprise.


    — Cette histoire de présélection par Internet, de speed-dating et de « vacances de l’amour »... J’ai travaillé dans un camping normal l’an dernier, et si Ritmo de la noce est clairement plus classe… que tu n’as pas à partager les douches, croiser ton voisin avec son rouleau de PQ à la main, en short et bedaine à l’air – cet entretien d’embauche l’avait décidément traumatisée – pour le reste… Je ne suis pas sûre que plus de couples se créent ici qu’ailleurs.


    Mélina sourit et lui adressa un clin d’œil entendu.


    — Bien sûr, partir en croisière ou dans un centre de vacances ne permet pas plus de rencontres comme par magie. Sinon ils proposeraient une formule « satisfait ou remboursé », tu penses. Les gens sont juste plus ouverts et détendus que dans leur train-train, voilà tout. Et encore, ils se surveillent tellement pour rester à la hauteur de leur photo de profil qu’ils zappent parfois de regarder autour… Eh ! C’est qui cette métisse qui colle Mathilde ?


    Mélina fila plus vite que son ombre et Gaby pouffa, amusée de voir sa coloc tourner possessive. Décidément, les massages à quatre mains menaient à tout, il faudrait qu’elle tente avec… Ryan. Cette idée lui serra le cœur.


    À la cabane, elle avait vraiment cru que les choses seraient simples et évidentes, pour une fois. Mais depuis, ils n’avaient pas réussi à se retrouver une seule fois en tête à tête et elle n’avait plus osé le recroiser, se servant même de Mélina pour lui faire parvenir les papiers pour Miguel. Elle était coincée dans son rôle et de moins en moins sûre des impressions qu’elle gardait jalousement de l’épisode du nid. Lui-même n’avait plus cherché de confrontation après son premier essai.


    Raphaël l’invita à danser et elle le suivit sur un slow un peu lent, trop entendu dans ce genre de soirée. Cela lui rappela le flamenco avec Javier, celui qui l’avait rendu totalement abrutie, pour faire court. Celui qui lui avait fait penser, comme n’importe quelle bécasse, qu’il n’était pas qu’un séducteur comme tant d’autres. Finalement, la musique avait vraiment un sacré pouvoir pour qu’elle se soit aveuglée de la sorte, sacrée Rachael Yamagata. Et encore, on avait évité de peu le pire ; une chanson d’Adèle et vous étiez foutus !


    — Où en êtes-vous avec Jeanine ?


    — Nous sommes assez proches, mais il me manque un petit signal pour…


    Raphaël se tut, visiblement désappointé. Gaby avait négligé sa mission, il était temps de reprendre son arc et ses flèches, Cupidon le retour !


    — Elle vous apprécie vraiment, le rassura-t-elle. Elle a juste besoin de voir que vous êtes capable de spontanéité… Elle adore les flash-mob, peut-être y a-t-il quelque chose à creuser ? Même si ça demande tout de même un peu d’organisation, en fait…


    Une résolution farouche traversa les prunelles de Raphaël et il attrapa la main de Gaby, l’entraînant derrière lui sans un mot.


    — Raphaël ? Je dois surveiller la fête…


    — Deux minutes !


    Dès qu’ils arrivèrent au patio seulement éclairé de quelques lampions et parfumé par les frangipaniers qui décoraient les parterres intérieurs, il regarda autour de lui avec des airs de conspirateur et sortit son smartphone :


    — J’ai calculé que Jeanine et moi avions encore grosso modo trois jours de libres après notre retour à Paris. Et depuis, je pense à…


    — Quoi donc ?


    — Pour mieux la comprendre, j’ai lu Orgueil et préjugés, elle n’arrêtait pas d’en parler et je voulais lui montrer que je m’intéresse à elle et à ses passions. J’ai fait quelques recherches, on peut visiter l’un des bâtiments qui a servi de lieux de tournage à la dernière adaptation cinématographique… J’aimerais lui proposer une virée « Austenienne ». Nous pourrions partir directement de Séville, expliqua Raphaël, nerveux.


    Gaby sourit, attendrie. Ce gars était adorable !


    — Raphaël ! Foncez ! Stop à la réflexion, place à l’action ! Prenez les billets, et allez la voir. Rassurez-la avec des chambres séparées, mais foncez ! C’est exactement le type de « folie » qui fera la différence.


    — Vous ne croyez pas qu’elle est du genre à assister à des rencontres déguisées ou à me demander de jouer le rôle de Darcy, pas vrai ? s’inquiéta-t-il.


    — Mais non ! Jeanine a les pieds sur terre, assura Gaby.


    Elle devait absolument toucher un mot à Jeanine d’ici la fin de la soirée, pour garder sous silence les deux reconstitutions en costumes auxquelles elle pensait se rendre à la rentrée. Pas tant que Raphaël ne serait pas fou amoureux.


    — Bon, très bien… je conserve l’idée du flash-mob pour une plus grande occasion, promit-il avec un clin d’œil.


    — Si ça devait arriver, n’avouez jamais que vous l’avez eue avant même de sortir ensemble, d’accord ? Pour ne pas avoir l’air…


    — Prévoyant et ennuyeux ? proposa Raphaël.


    Gaby grimaça et haussa les épaules, gênée.


    — Ne vous inquiétez pas, tout le monde croit ça et j’aime bien détromper les gens, affirma-t-il, amusé.


    Raphaël s’éloigna pour appeler l’aéroport et Gaby rejoignit la fête en souriant ; Jeanine avait tiré le gros lot ! En parlant du loup, elle la trouva qui l’attendait de pied ferme à côté de la piscine. Ses yeux lançaient des éclairs.


    — Ne me dis pas que tu dragues Raphaël ? Je ne te pensais pas ainsi !


    — Jeanine, montre-lui, à lui, que tu es jalouse. Moi, ça ne sert à rien, je t’assure. Et pour les cosplay Jane Austen, garde ça pour toi, conseilla-t-elle au passage.


    Jeanine la dévisagea, surprise, et une expression gênée traversa son visage.


    — Excuse-moi. Tu me soutiens depuis le début et je réagis encore comme une cruche… mais quand j’ai vu qu’il te prenait la main…


    Jeanine bafouilla, mal à l’aise. Gaby rit et la serra dans ses bras, finissant de fouler du pied toute distance professionnelle – vu ses velléités d’entremetteuse, elle avait gravement dépassé les bornes de toute façon. Jeanine venait de lui donner la preuve évidente que Raphaël ne serait pas éconduit, et qu’il avait dépassé à ses yeux le stade du « type bien » depuis longtemps !


    De l’autre côté de la salle, Ryan se préparait pour un dernier discours pour fêter la fin de la saison, remercier les gens et souhaiter la réussite aux couples qui s’étaient formés pendant la saison. Ils se regardèrent un moment et elle détailla son costume noir, sa chemise bleue, si proche de la couleur de ses yeux. Il était à tomber, un vrai Dieu Ryan. Une sensation se fit plus aiguë en elle, un mélange d’envie et de regrets. Il lui adressa un signe de tête, sans sourire, comme un ultime salut.


    Gaby lutta pour se rappeler son rôle et ne pas démissionner sur-le-champ, ça devenait une idée fixe ! Ils n’étaient plus dans le nid et elle devait passer à autre chose. Et éviter au passage de réduire en miettes son orgueil. Ceci dit, l’orgueil ne tenait pas chaud la nuit, comme le suggérait Jane Austen dans son livre. Enfin, c’était ainsi que Gaby aurait résumé le bouquin, en tout cas. À la fin de la soirée, elle s’éclipsa et regagna sa chambre, épuisée et le cœur en déroute.


     


    Deux jours après, tous les couples et les moins chanceux, encore célibataires, étaient repartis. Gaby avait aidé au rangement du site et avait mis en ordre la paperasse. Après une fête autour du barbecue, tout le staff s’était quitté la veille. Mélina et elle avaient bien l’intention de garder contact.


    Sa valise en main, Gaby se dirigea vers la sortie. Elle avait trouvé un vol assez tôt, mais moitié moins cher. Car ce n’est pas parce que Ryan payait… ou justement, c’était exactement pour cela, elle souhaitait envoyer à son comptable la facture la moins élevée possible. Elle avait donc à rallier un arrêt de bus à un kilomètre de là et à travers la campagne andalouse. Elle chaussa ses lunettes de soleil et son chapeau de paille, offert par Raphaël pour la remercier. Une chose immense orange et rose fluo, très classe quoi, mais qui lui plaisait bien après deux mois entiers de vêtements uniformément blancs.


    Les larges bords lui cachaient en partie la vue et elle réalisa qu’elle allait finir par marcher la tête rejetée en arrière si elle ne voulait pas buter dans tous les obstacles du coin. L’une des bornes du parking lui donna d’ailleurs raison, quand elle l’évita de justesse. Alors qu’elle se résolvait à maintenir en l’air le bord de la capeline jusqu’à bon port, pressentant déjà la crampe, une paire de chaussures de ville apparut au sol.


    Gaby bascula la tête sans arriver à apercevoir plus qu’un torse. Foutu chapeau ! Pourtant, elle devina tout de suite à qui il appartenait. Elle força encore en arrière et atteignit ses yeux. Ryan.


    Est-ce que c’était le soleil qui rendait son regard si clair ? Gaby aurait bien pris un moment pour réfléchir à la question. Ça et peut-être aussi quel type de maillot de bain lui irait le mieux ? À quoi ressemblait Ryan couvert de gouttes d’eau ?


    — On est le 2 septembre, lança-t-il en guise de bonjour.


    — Je crois bien, approuva-t-elle.


    — Ton contrat s’achevait le premier, j’ai pensé à venir à minuit une à ta porte, mais ça m’a semblé un peu inquiétant comme comportement. Alors j’ai attendu jusqu’à ton départ ce matin. Mélina a veillé à m’avertir de tes plans sans que je n’aie rien à demander…


    Gaby secoua la tête, amusée par le comportement de son amie, qui avait œuvré dans l’ombre. La veille, une fois minuit passé, Gaby avait fini par se confier à son amie et celle-ci n’avait rien dit des intentions de Ryan. Comme quoi, elle et Ryan étaient bien sûr la même longueur d’onde.


    — Je poireaute dans le bureau qui donne sur le parking depuis 7 heures…


    — Ça, ça pourrait paraître flippant, se moqua Gabrielle.


    Ryan sourit.


    — Grillé…


    — J’aurais préféré que tu y sois depuis 5 heures, dévoré par l’insomnie et l’impatience, annonça-t-elle en tentant de conserver son sérieux.


    — Là, j’aurais réellement eu l’air d’un psychopathe, Gaby. J’ai dormi cette nuit… mais mal.


    Il se pencha et passa sous le large rebord de la capeline. Avant qu’elle ne puisse savourer la surprise, il l’embrassait déjà. Elle lâcha son sac et s’accrocha à lui. Quand il la souleva, elle rit contre ses lèvres, une tong chutant au sol au passage et la laissant le pied nu.


    — On rentre à Paris ? Mais qu’est-ce que c’est que ce chapeau ?


    Gaby pouffa.


    — Un cadeau ! Oui, rentrons ! J’ai du boulot, je dois trouver un stage pratique en entreprise pour ma dernière année d’étude. Mélina m’a suggéré de te demander un coup de piston, ta boîte chercherait une personne compétente, qui apprend vite et fait preuve d’une grande « polyvalence ». Je pourrais tester manager et copine du boss ? On commence à s’y habituer…


    — Jamais.


    Gaby fronça le nez, un peu vexée.


    — Quoi ? J’ai mal bossé ? Tu pourrais reconnaître que j’ai assuré ! J’ai révélé un complot…


    — Enfin, Miguel truandait des factures, on est encore loin du Watergate, Gaby.


    — Et alors ? Ton frère se faisait plumer ! Je suis Zorra !


    Ryan pouffa avant de reprendre la parole :


    — Je ne serai plus jamais ton employeur. Je ne commettrai pas deux fois la même erreur et tu resteras ma seule incartade.


    — Pour me venger, j’exige SexyBack comme sonnerie dédiée, et je t’appellerai en pleine réunion… souvent.


    Ryan rit et la ramena contre lui pour l’embrasser. Il la souleva à nouveau et elle perdit sa dernière tong. Elle rattrapa de justesse son chapeau de paille.


    — C’est déjà fait, et j’attends tes appels avec impatience, affirma Dieu Ryan en glissant une main coquine dans la poche arrière de son jean, pour saluer son SexyBack au passage.
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